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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Remarques de M. Araco sur la communication 
de M. Secchi. 


« Dans les communications sur la photométrie, que je fis à l'Académie il 
y à deux ans, je m'occupai, dans les séances des 29 avril et 20 mai 1850, 
de la constitution physique du Soleil. Apres avoir rapporté les expériences 
d’après lesquelles j'avais cru pouvoir conclure que la matière incandes- 
cente du Soleil est gazeuse, je citai en détail les observations qui me parais- 
saient démontrer que les nombres donnés par Bouguer, comme exprimant 
les:intensités lumineuses comparatives du centre et du bord de cet astre, 
ne sont pas admissibles, quoique Laplace se soit appuyé sur ces mêmes 
nombres pour déterminer la faculté absorbante de l'atmosphère solaire. 
Amené ainsi à parler des propriétés intimes des rayons lumineux partis du 
bord et du centre du Soleil, je citai les expériences de M. Forbes faites, 
en 1836, pendant une éclipse annulaire, et desquelles il résulte que, eu 
égard aux bandes obscures de Fraunhofer, ces deux espèces de rayons sont 
exactement composés de la même manière; conséquence remarquable, et 
qui se déduit, quoique moins directement, d’une expérience de M.'Mathies- 
sen, insérée aussi dans les Comptes rendus. 
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» En passant ensuite à l'action photographique des rayons partis du cent 
et de ceux qui émanent de points situés près des bords du disque, j'avouat 
sans détour, qu’on s'était trompé en concluant l'égalité de cette action 
de la teinte uniforme qu’offraient des images photographiques du Soleil, 
par la raison que la matière impressionnable avait été exposée à l'image 
‘solaire un temps trop prolongé. J’eus alors l’occasion de rapporter les 
observations trés-ingénieuses faites par MM. Foucault et Fizeau, et dans 
lesquelles la diversité d’action photographique des rayons du centre et des 
rayons du bord avait été manifeste, la matière impressionnable n'ayant été 
cette fois exposée à l’image solaire que pendant une très-petite fraction de 
seconde. Je complétai cette énumération en faisant remarquer qu il restait 
encore à essayer la force HAN des rayons partant de divers 
points du disque solaire, et j'annonçai l'intention d’instituer des expé- 
riences pour arriver, à ce sujet, à des conclusions inattaquables, les expé- 

riences que j'avais faites anciennement en plaçant des thermomètres en 
divers points de l’image fournie par l'objectif non achromatique du gnomon 
de notre salle méridienne m’ayant semblé sujettes à des difficultés fondées. 
Depuis lors je n’ai pas perdu cet objet de vue. Le système d'expériences qui 
devait être suivi dans les nouvelles recherches était très-simple : il fa]lait, 
avec un bon objectif achromatique, se procurer une image bien nette et 
‘de dimensions suffisantes pour qu'on püt placer simultanément, en 
divers points de cette image, les boules de thermomètres comparables et 
trés-sensibles, donriant des centièmes de degré par exemple. 

» Des que mon attention se fut portée sur les thermomètres exceptionnels 
nécessaires à la réussite de l'expérience, le nom de mon ami M. Walferdin 
me vint naturellement à la pensée; Je proposai à cet ingénieux observateur 
de se charger des essais auxquels l’état de mes yeux ne me permettait plus 
de prendre une part directe. Mon offre fut acceptée avec empressement. Je 
fis alors choix, pour arriver au but, d’une excellente lunette achromatique 
de Lerebours, de 0",21 d'ouverture et de 6 mètres de distance focale. 

» Il fallait, pour adapter les thermomètres à l’image, des dispositions par- 
ticulières, dont je m'occupai peu de mois après ma communication à l’In- 
stitut, comme on pourra le voir par l'extrait ci-joint du procès-verbal de la 
séance du Bureau des Longitudes du 11 septembre 1850 : 

« M. Arago entretient le Bureau d'expériences qu’il compte faire faire 

: He sur les propriétés calorifiques du centre et du bord du 

» Soleil, et il donne à M. Lerebours quelques indications sur la con- 
» struction de l'appareil nécessaire. » 
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Le . Peu de jours suffirent à M. Lerebours pour terminer ce que je lui avais 
emandé, et l'appareil désiré fut adapté au grand pied qui figure dans le 
vestibule de l'Observatoire ouvert au public et où chacun a pu le voir. 

» Malheureusement, la santé de M. Walferdin ne lui permit pas de com- 
mencer les expériences. Aujourd’hui même, atteint d’une indisposition 
EU qui le retient au lit, il lui serait impossible de se livrer aux obser- 
vations minutieuses et délicates dont il avait bien voulu se charger à ma 
prière. | 

» C’est dans ces circonstances que nous est arrivée de Rome la Note insérée. 
dans le dernier: Compte rendu, et renfermant des observations faites par le 
pére jésuite Secchi, à la fin du mois de mars 1852, sur l’action thermomé- 
trique comparative des rayons du bord et de ceux du centre du Soleil. Que 
le pere Secchi ait ou n’ait pas connu ce qui avait été projeté à Paris, le 
résultat qu’il a obtenu, je m’empresse de le reconnaître, est sa propriété et 
devra être inscrit dans les ‘annales de la science sous son nom. 

» Tout ce que j'ai voulu établir, c’est que lorsque l’étit de la santé de* 
M. Walferdin lui permettra de revenir à notre projet, il pourra le faire sans 
craindre qu'on l’accuse d’être entré dans un champ .de recherches ouvert 
par un autre. 

» Si j'avais à émettre une opinion sur les résultats très-intéressants obtenus 
par le père Secchi, je dirais qu’ils ont grandement besoin de vérification ; 
qu'au surplus, ils ne sont pas, autant qu’on pourrait le croire, en dehors des 
prévisions des astronomes. William Herschel avait en effet soupçonné que 
le Soleil se composait de deux hémisphères dissemblables ; les étoiles, où si 
l’on veut les soleils variables, ne nous apprennent-elles pas qu’à côté d’une 
portion de l’astre resplendissant peut’ se trouver une autre portion d’où 
il n'émane aucun rayon lumineux? 

» Des observations certaines ont montré d’ailleurs des changements rapides 
trés-sensibles dans le nombre des lucules ou dans le pointillé du Soleil, ce 
qui permettait de s'attendre à des variations journalières dans la tempéra- 
ture, provenant de l’ensemble des rayons que le Soleil nous envoie, et aussi 
dans celle des rayons particuliers qui émanent des différents points du. 


disque. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur Le système nerveux. des Mollusques 
acéphales lamellibranches ou bivalves ; par. M. Duverxoy. (Extrait par 
l'auteur.) : 


Afin de donner plus de clarté et plus de précision à ce court exposé, 
je le diviserai en paragraphes, comme mon premier résumé (1). 

» ST. Je dois rappeler, tout d’abord, que l’on connaissait, depuis Man- 
gili, les.trois paires de ganglions centraux, formant, avec leurs cordons de 
commissure, un grand et un petit colliers, et le plus haut degré de com- 
position du système nerveux central de ces animaux. 

» Je ne connais, purs ici, qu’un seul exemple d’une composition un peu 
plus compliquée ; c’est celui que j'ai découvert, en 1841, dans l Onguline, 
d’un petit ganglion surajouté à chaque ganglion ASE à l'endroit où 
le nerf branchial sort de ce dernier ganglion. | 
» » Une dissection récente me L a montré exactement comme Je l'avais vu 
en P' emier lieu. 

» SIT. Je pense avoir déterminé, le premier, .ce que l’on doit appeler le 
bn du petit collier dans les Hutres, malgré l’absence bien réelle des 
ganglions pédieux chez ces Mollusques, que l’on sait manquer de pied. 

Ce cordon est un petit filet de eommissure allant d’un ganglion labial 
à l’autre, que l’on trouve en arriere de l’orifice buccal. Il coexiste avec le 
cordon de commissure ordinaire, qui se voit en avant de la bouche. | 

» $ IIT. Le développement de ganglions pédieux, et celui du petit 
dre dont ils font partie, sont. en raison du volume du pied. 

» On peut en conclure que les nerfs qui en partent-se distribuent essen- 
Éinenet au pied et aux parois abdominales, dont le pied n’est qu’une 
extension; que ce sont, en un mot, des nerfs moteurs ou sensitifs. 

» A cet égard, la science était incertaine. Je.l’étais moi-même à l'époque 
de mes premières recherches, en déterminant avec doute, et je pense en ce 
moment, sans motifs suffisants, quelques AE viscéraux pars ceux que 
nr les ganglions pédieux. 

» S IV. Les principaux nerfs allant des ganglions STE aux ee au 
muscle adducteur antérieur, au «manteau; ou se dirigeant des ganglions 
postérieurs aux branchies, au manteau, au muscle adducteur postérieur, 


(1) Voir les tomes XIX, page 1132, et XX, pages 482, des Comptes rendus ; années 1844 
at 1845. 
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avaient été indiqués d’une manière très-générale, et sans la détermination 
de différences Sn laeleair dans leur distribution. 
© » $V. Onn ‘avait d’ailleurs pas assez précisé leur nomenclature : ce qui 
était cependant nécessaire, pour donner à leur description la dt indis- 
pensable, et'pour indiquer facilement les différences qu'ils présentent, selon 
les ordres et les familles, les genres et même les espèces. 

» C'est ce que j'ai cherché à faire én désignant les nerfs palléal anté- 
rieur, palléal postérieur, palléal latéral, branchial antérieur et postérieur, 
labial, gastrique, circumpalléal, ete., ete. 

» VI. J'avais observé, dans mon premier travail, que le cordon ner- 
veux découvert en 1840, dans les Peignes et les Spondyles, par MM. Grube 
et Krohne, n'avait pas d'origine centrale ni aux ganglions antérieurs, ni 
aux ganglions postérieurs; mais qu'il faisait, sans interruption et d’une 
manière parfaitement continue, le tour du manteau, très-près de son bord 
et à travers ses commissures antérieure et postérieure. 

$ VII. J'avais fait représenter en même temps, dans le Peigne (Pecten 
maxinus, L.), la manière dont les principaux nerfs palléaux postérieurs 
et le petit palléal antérieur viennent en rayonnant, et en se divisant dicho- 
tomiquement, se rendre dans ce Ut que leurs derniers ramuscuüles 
pénètr ent par son côté inter ne. * 

» & VIIL J'avais décrit les filets, Abe plus nombreux que ces ra- 
muscules, qui sortent du côté opposé de ce cordon nerveux (tenant lieu de 
ganglion, d’une forme insolite), et qui vont animer les pédicules tactiles 
ou les pédicules oculaires, qui garnissent, dans les Peignes et les Spon- 
dyles, dans presque toute son étendue, le bord du manteau. 

» $ IX. Dans ma communication de 24 février 1845, j'ai annoncé à 
l'Académie que ce même cordon ganglionnaire circumpalléal existe, comme 
je l’avais présumé au mois de novembre précédent, chez les Æuftres, les 
. Anomies et les Limes. 

Dans mes dernières recherches, je l’ai encore vu dans les Jambon- 
neaux ; Mais il manque dans les Ærches et les Trigonies, qui sont aussi 
classés parmi les bivalves de l’ordre des Ouverts, c’est-à-dire qui ont les 
* deux lobes du manteau complétement libres. 

» $ X. Cette considération importante m'a conduit à distinguer, dans la 
PR des Mollusques bivalves lamellibranches, deux arrangements princi- 
. paux ou deux types du système nerveux, très-distincts t'ai de l’autre, et 
dont j'ai déjà esquissé un premier aperçu dans ma communication du 


24 février 1845. 
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» $. XI. Dans l’un, qui est celui des Bivalves monomyaires ou Trimyaires, 
comme les Auiîtres, les Anomies, les Limes , les Peignes, et des Jambonneaux , 
parmi les Dimyaires, dont le manteau est complétement ouvert, le système 
nerveux palléal est Monocirculaire. | 

». Tous les nerfs qui vont des ganglions postérieurs en bien plus grand 
HE et des ganglions antérieurs en petit nombre, rayonnent dicho- 
tomiquement vers le nerf ganglionnaire rental et s’y termi- 
nent. | | 

$ XIL. Dans l’autre arrangement, il y a un palléal antérieur et un pal- 
léal postérieur qui différent moins par leur proportion relative ; ils con- 
tournent le manteau presque immédiatement dans sa partie musculeuse, et 
parallèlement à son bord, en allant à la rencontre l’un de l’autre par leurs 
branches principales, dont l’une, au moins, peut être continue d’un ganglion 
postérieur à l’antérieur. Dans cette disposition, les derniers ramuscules de ces. 
branches peuvent s’anastomoser et former des plexus très-compliqués, entre- 
coupés par de nombreux petits ganglions. C’est de ces plexus quesortent les 
filets déliés qui vont aux tentacules des bords du manteau dans les diverses 
parties où ils existent. 

» $ XIII. Cette distinction de deux types dans le système nerveux des 
bivalves me paraît importante sous le double rapport de l’anatomie zoolo- 
ue et physiologique. , 

» Il montre que la division des Mollusques vraiment Monomyaires n’est 
pas essentiellement séparée des Trimyaires ou des Anomies, ni de quelques 
Dimyaires qui ont le manteau complétement ouvert, tels que les Jambon- 
neaux. 

» D’autres bivalves, de Uordé des Ouverts (les Ærches, les Trigonies), 
ont 7 second type du système nerveux, celui qui est le plus commun, le plus 
général. 

- Je l’appellerai Palléal hrotou taire) en opposition au premier type, qui 
est ue 

» Outre la famille des. 4rches, y compris les Trigonies, abs l’ordre 
des Ouverts, on trouve le second type dans tous les autres ordres 
de cette classe, c’est-à-dire dans les Biforés ou les Mytilacés; dans les 
Triforés ou les Chamacés (du moins dans les Tridacnes où nous l'avons 
observé); dans les Cardiacés et dans l’ordre des Enfermes. 

Mais il y a dans ces divers ordres, et plus particulièrement dans les 
familles qui les composent, des caractères.subordonnés à ce caractère géné- 
ral, qui sont liés aux diverses formes du manteau. 
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.» $. XIV. Pour en apprécier toute la valeur, il faut avoir pyéienies la 
structure et la puissance fonctionnelle de cet organe. 

» Je démontre, dans mes Monographies, les nerfs nombreux qui viennent 
l'animer, et qui sont d’autant plus multipliés et forts, qu’il est plus libre et 
axe ses lobes sont plus détachés. 

» $ XV. Le manteau, dans le second type du système nerveux que nous 
avons signalé ($ XII), peut montrer des plexus nerveux plus ou moins 
compliqués le long de son bord, et conséquemment dans sa partie périphé- 
rique, lorsque ce bord est garni de tentacules; ou bien dans le voisinage de 
ses tubes, quand ceux-ci existent. 

Parfois aussi on découvre, dans les entrecroisements des filets qui com- 
posent ces plèxus, de-très-petits ganglions dont le nombre est très-considé- 
rable dans quelques-uns, entre autres chez les Unios, où nous les avons 
découverts dès 1846, et chez les Ænodontes, où nous les avons reconnus 
et fait figurer plus récemment. Déjà, en 1844, j'en avais signalé plusieurs 
dans le nerf palléal antérieur du Lithodome caudigère, et dans le plexus 
branchial du Jambonneau, qui sont décrits dans mes Monographies et 
figurés dans les planches que j'ai eu l'honneur de présenter, à cette ue 
à l’Académie. 

» $ XVI. Dans les branches principales di palléal postérieur, qui four- 
nissent les nerfs qui vont aux tubes, on rencontre aussi, dans quelques 
espèces, un ou plusieurs ganglions secondaires ou tertiaires desquels partent 
les filets qui vont animer ces tubes. 

» Ces ganglions appartiennent encore au système nerveux périphérique ; 
leur existence et leur nombre peuvent beaucoup varier dans des espèces 


très-rapprochées, dont les unes les possèdent, tandis que les autres en 
. manquent. . 

» Ces circonstances diminuent de beaucoup leur importance, comparée 
à celle des ganglions centraux avec lesquels on ne pourrait les confondre 
dans le même degré physiologique ou zoologique, sans commettre une 
grande erreur. 

» $ XVII. Ces petits ganglions secondaires ou tertiaires, que l’on ren- 
contre chez quelques espèces qui ont des tubes au manteau, à l’origine de ces 
tubes, n’y forment jamais de doubles séries régulières dont chaque paire 
aurait un filet de commissure qui les réunirait. Du moins, nos observations | 
et nos recherches assidues ne nous ont rien montré de semblable. 

Cette remarque est importante pour l’idée générale que l’on doit se 
faire de la disposition circulaire du système nerveux des animaux de cette 
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classe; disposition qui ne devient Jamais longitudinale dans aucune de ses 
parties, et se rapprocherait par là des deux types supérieurs des Animaux 
vertébrés et des Animaux articulés. AXE 

» $ XVIII. Parmi les différences de structure que présentent les bran- 
Re nous en avons reconnu, jusqu’ ici, trois piinéipales: et HAS 


SNS , 
» 1°. Les branchies à surface unie (des Anodontes) : 2° les branchies 


sr en travers, dont les unes sont à larges plis uniformes (les Tridacnes), 
dont les autres ont ces plis réunis par paires, étroits et formant comme de 
fortes cannelures (les Vénus); 3° enfin la troisième structure est celle des 
branchies filamenteuses ou en franges (celles des, RÉGNE de la Moule 
res etc. ). | 

» L’étendue des branchies dé fit) juger de leur importance, et leur 
na LE dans les deux formes les plus générales, celles qui leur per- 
mettent de devenir des organes d° incubation, est une propriété vitale que 
je devais signaler. | 

» Il faut ajouter que leur surface, au moins dans les deux premiers cas, 
est couverte de cils vibratiles, dont la vitalité a résisté, d’après nos propres 
expériences, à l’action des PRone qui tuaient immédiatement les sperma- 
tozoïdes. | | 

» Les branchies sont annexées à un organe vasculaire considérable que 
Méry, en premier lieu, et Bojanus, bien plus tard, ont regardé comme le 
seul organe de respiration de ces animaux. 

» J'aurai l’occasion de revenir incessamment sur les usages de cet organe 
M D dont j'ai étudié et fait figurer la structure, déjà en 1845, 
après des injections heureuses qui nous en ont démontré l'extrême vas- 
cularité. - . ’ F 

Si j'en parle en ce moment, c’est pour faire connaître qu’il reçoit .de 
nombreux filets nerveux d’un plexus tres- RDS qui en donne aussi 
aux branchies. 

$ XIX. Ces filets, qui n'avaient pas encore été don je les avais déjà 
indiqués ou fait figurer dans le Jambonneau, dès 1844. 

» Mais je viens de les étudier, plus en détail, dans cette même espèce, 
dans les uïtres, dans les Ænodontes, etc., etc. Is existent généralement 
en très-grand nombre dans tous les bivalves lamellibraches, à en juger du 
moins par les espèces de diverses familles où nous les avons vus. Ils \ 
forment, soit une sorte de frange, qui garnit tout le coude du nerf bran- 
chial (les Jambonneaux, les Huïtres); soit un plexus tres-compliqué (les 
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Anodontes ). Nous les avons fait figurer dans les bivalves que nous venons 
de citer. 

» Le nerf branchial postérieur est complété par un petit nerf branchial 
antérieur qui vient du ganglion labial, et même quelquefois (dans l’Huiître) 
du cordon de commissure qui est en arrière de la bouche; il se rend au 
sommet des branchies. 

» Ce nerf à très-peu d'importance relativement au nerf branchial posté- 
rieur ; mais son origine montre, surabondamment, combien on aurait tort 
de nommer, avec M. Garner, les ganglions postérieurs, ganglions de la 

respiration 

» Comparativement aux nerfs qui vont aux ovaires, au foie, au canal 
alimentaire, l'abondance des nerfs branchiaux démontre, il me semble, 
d’une manière indubitable, l'importance du rôle que jouent, dans la vie de 
ces animaux, et les branchies et leur organe accessoire. 

» Les nerfs branchiaux sont d’ailleurs des nerfs ganglionnaires, c’est-à- 
dire composés, comme le nerf circumpalléal, de nombreux globules 
médullaires, entremélés avec les filets nerveux élémentaires. Dans les 
Peignes, ils ont des dilatations ganglionnaires très-particulières. 

» $ XX. Les nerfs viscéraux, c’est-à-dire les filets très-fins qui vont au 
foie, à l'estomac, à l’intestin, aux glandes spermagène ou ovigène, sont 
tres-difficiles à découvrir à cause de leur ténuité. 

» Dans l’ancienne figure du système nerveux d’une espèce, dont j'avais 
recu l’animal sans la coquille, sous un faux nom, mais que mes études 
subséquentes, sur le système nerveux, m'ont démontré être une espèce 
d’Huiître (de la mer Rouge), on trouvera deux filets qui se détachent du 
cordon du grand collier, et qui vont à l'estomac. 

» Je l'indique positivement dans le texte de la Monographie du Système 
nerveux de cette espece. 

» Cette observation particulière aurait dù étre généralisée, au lieu de 
dire, à la vérité avec réserve, que ces cordons ne fournissent aucun filet 
apparent ($ XII de mon premier résumé ). 

» C'est, en effet, de ce cordon que nous avons vu se détacher succes- 
sivement, dans l’'Huitre comestible, des filets qui vont au foie, à l'estomac et 
à l'ovaire. 

» Nos figures les représentent dans cette espece, et le nerf gastrique dans 
l’Anodonte. » 


« Après la lecture de ce Mémoire, M. Serres demande à M. Duvernoy 
C.R., 1852, 197 Semestre, (T. XXXIV, N° 18.) 89 
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s'il a déterminé à quelle partie du système nerveux des Vertébrés cor- 
respond celui des Mollusques. Est-ce à l’axe cérébrosspinab au grand 
sympathique où à la double chaine des ganglions intervertébraux? Les 
détails importants dans lesquels l’auteur vient d'entrer, utiles pour la 
zoologie et l'anatomie comparée de l'embranchement des Mollusques, 
acquerront encore plus d'intérêt quand cette détermination sera faite avec 
le degré de certitude que comporte l’état présent de la science, et que 
réclament les travaux si importants dont la physiologie du système ner- 
veux est présentement l’objet. 

» M. Duvernoy répond qu'il traitera cette question dans un prochain 
Mémoire, qui fait suite à celui dont il vient de faire la lecture à l'Aca- 
démie. » 


ÉCONOMIE RURALE. — ÂVote sur une pomme de terre du Mexique, cultivée 
dans un village prés de Genève, et exempte de maladie depuis deux ans ; 
par M. Arpu. pe Canpoure. (Extrait) 


« Le village de Fenières, département de l'Ain, à 12 kilometres environ 
de Genève, au pied du Jura, est un de ceux où la maladie de la pomme de 
terre existe avec beaucoup d'intensité. Un cultivateur de cette commune, 
appelé Javot, ayant un parent au Mexique, le pria de lui envoyer des pommes 
de terre sauvages, pensant qu’elles seraient à l’abri de la maladie. Des tuber- 
culesramassés dans les bois et les montagnes, près de Mexico, furent obtenus 
effectivement et plantés à Fenières, en 1850. Ils donnèrent une récolte par- 
faitement saine, toutes les pommes de terre de la localité étant d’ailleurs 
infectées, M. de Candolle, averti de cette circonstance, comme président de 
la classe d'Agriculture (Société des Arts) de Genève, se transporta à Fenieres 
avec son collègue, M. Charles Martin. La culture avait pris, cette seconde 
année, plus d’extension. 

» Pour arriver jusqu'aux champs où l’on avait planté la pomme de 
terre mexicaine, nous eümes à gravir, dit M. de Candolle, 300 metres 
environ sur le flanc du Jura. Parvenus à une hauteur de 7 à 800 mètres 
au-dessus de la mer, c'est-à-dire assez près de la limite des cultures dans le 
pays, nous-vimes un champ où les pommes de terre ordinaires et les nou- 
velles avaient été plantées les unes à côté des autres, comme pour rendre 
la comparaison plus facile. Les pommes de terre ordinaires étaient déjà 
flétries pour la plupart, soit par l'effet de la saison (le 2 septembre), soit 
par l’action manifeste de la maladie. Les mexicaines se trouvaient en pleine 
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végétation. Leur fane était vigoureuse, d’un vert intense, Les tiges avaient 
des renflements prononcés à l'origine des feuilles. Les fleurs étaient d’un 
violet-rouge vif, plus grandes et plus colorées que dans la moyenne des 
variétés de pommes de terre. Des baies plus grosses que dans l’espèce ordi- 
naire se formaient déjà. Nous fimes arracher une plante; les tubercules 
étaient nombreux, arrondis où ovoïdes : avant maturité, ils avaient le dia- 
mètre d'une noix munie de son enveloppe verte. Une comparaison atten- 
tive ave@le Solanum tuberosum ordinaire et les espèces voisines décrites 
par les auteurs, montra que ces pieds appartenaient au Solanum verruco- 
sum , figuré par M. de Schlechtendal dans le fascicule I de son Aortus 
halensis, espèce qui est spontanée au Mexique, tandis que la pomme de 
terre véritable n’a été trouvée, d’une manière certaine jusqu’à présent, qu'au 
Chili et au Pérou. L'un des caractères principaux est dans la présence de 
taches blanches sur la baie. On commençait à le voir sur les pieds cultivés à 
Fenières, mais la fructification était encore peu avancée. Les segments de la 
feuille sont plus aigus que dans le Solanum tuberosum ; les fleurs plus 
grandes. Les nodosités de la tige sont aussi un des caractères indiqués par 
M. de Schlechtendal. . 

» Le champ visité le 2 septembre 1851 fut recouvert au mois de novembre 
par une neige épaisse, avant qu'on eut arraché les pommes de terre mexi- 
caines. Au printemps de cette année on les trouva parfaitement saines. Toutes 
les pommes de terre ordinaires de la même localité avaient été détériorées 
ou perdues par la maladie. M. de Candolle montre à l’Académie des échan- 
tillons de cette seconde récolte. Les tubercules ont en moyenne 25 milli- 
mètres (un pouce) seulement de diamètre. Les plus gros ont de 30 à 35 mil- 
lhimètres de longueur, mais alors ils sont ovoïdes et non sphériques. D’autres 
n'ont que 5 à 6 millimètres de diametre en tous sens. La peau est lisse, jaune 
clair, rosée vers les yeux. La chair intérieure est d’un jaune très-marqué. Il 
entre de 100 à 110 tubercules dans le poids de 1 kilogramme. Ces pommes 
de terre bouillies ont un gout excellent, sans aucune trace d’amertume, en 
quoi elles diffèrent de plusieurs des espèces sauvages voisines du Solanum 
tuberosum. Elles sont peu farineuses. La quantité de fécule, d’après un 
essai fait par M. P. Morin, pharmacien à Genève, est de 145 à 155 grammes 
par kilogramme, tandis que dans les ete de terre ordinaires, la pro- 
portion est de 200 à 250 selon les variétés. | 

» On peut se demander jusqu’à quel point il est probable que la culture 
augmente le volume des tubercules du Solanum verrucosum, leur propor- 
tion de fécule, et surtout si l'espèce offre des chances de rester ss à 

9 a 


(668 ) 


l'abri de la maladie. M. de Candolle rappelle que les tubercules de la pomme 
de terre ordinaire, quelques années après leur première introduction en 
Europe par les Espagnols, n'avaient, selon le botaniste Clusius, que 1 à 
2 pouces de longueur. Ils mürissaient à Vienne, en Autriche, seulement au 
mois de novembre. La plante importée plus tard, par les Anglais, de la 
Caroline et de la Virginie, n’a pas été décrite au premier moment assez bien 
pour qu'on puisse constater les changements qu'elle a éprouvés. D'apres 
l'expérience du Solanum tuberosum, on peut espérer que l'espèce mexicaine 
deviendrait, par la culture, plus hâtive et plus grosse. Quant à la chance 
d'échapper aux maladies, l’auteur en doute. Deux espèces analogues intro- 
duites du Mexique, le Solanum demissum, Lind], et le so/anum appelé témé- 
rairement Solanum utile par M. Klotzsch, ont pris la maladie, l’un dés la 
premiere, l’autre dès la séconde année de leur culture (Journ. of Hort. 
Soc., v. I, p.70; Bot. Zeit., 1850, p. 170). Il est vrai que d’autres pieds, 
originaires du Mexique, semblables, selon M. Lindley, au Solanum verru- 
cosum, Schl., ont donné la première année des tubercules sains, d’où il 
paraîtrait que cette espèce est constamment plus robuste. M. de Candolle 


craint que la maladie de la pomme de terre: n’ait été ou déterminée, où du 


moins favorisée par une culture généralement forcée au moyen des engrais. 
Les voyageurs qui ont vu le Solanum tuberosum spontané aux îles Chiloe, 
au Chili et au Pérou, l'ont trouvé croissant dans des terrains rocailleux ou 
dans des sables maritimes assez stériles. En Europe, on s’est mis à le cultiver 
dans des conditions tout opposées, surtout depuis cinquante ans que les 
jachères ont disparu, et qu’on a donné partout plus d'engrais. On a obtenu 
ainsi plus de produit dans un temps déterminé, mais n’a-t-on point détruit 
ainsi l'harmonie physiologique des fonctions de la plante? Lorsqu'on fait 
produire à un végétal trop de fécule pour sa nature primitive, il doit arriver 
ce qui arrive aux races d'animaux surchargés de graisse; d’autres sécrétions 
sont en souffrance, et l'être organisé n’est plus dans de bonnes conditions pour 
résister à certaines maladies. Sans une cause de cette nature aussi générale, 
agissant à la fois dans les pays secs et dans les pays humides, sur les mon- 
tagnes et dans les plaines de l'Europe, il est difficile de comprendre com- 
ment la maladie de la pomme de terre se serait répandue si vite en peu de 
temps. Les causes extérieures de climat sont trop locales et trop variables 
pour suffire à expliquer une invasion universelle dans des pays fort éloignés 
les uns des autres. D'après ce genre de considérations, le Solanum verruco- 
sum serait exposé aux mêmes chances, si la culture le modifie de la même 
maniere; et tout ce qu'on pourrait espérer, c'est que l'action ne se fit pas 
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sentir avant plusieurs années, grâce à une qualité plus robuste de l'espece. 

» Le D° Lindley considère le Solanum verrucosum, Schl., comme un 
synonÿme du Solanum tuberosum; mais M. de Candolle, d'accord avec 
MM. Dunal, Hovker fils et d’autres botanistes, ne peut pas admettre cette 
fusion de formes différentes en une seule espèce. Il en résulte que le vrai 
Solanum tuberosum n’a pas encore été trouvé sauvage au Mexique. Ceci est 
d'accord avec l’assertion de M. de Humboldt, que les anciens Mexicains ne 
cultivaient pas la pomme de terre; mais alors, comment s'expliquer cet 
autre fait, que les navigateurs de l'expédition de Raleigh, en 1588, ont trouvé 
la culture de la pomme de terre établie dans le midi des États-Unis? Comment 
les indigènes de cette région l’auraient-ils connue s'ils n'avaient recu la 
plante de leurs voisins du Mexique comme spontanée ou cultivée ? Il y a 
dans ces faits, admis aujourd’hui, quelque chose de contradictoire. S'il est 
vraiment prouvé que les anciens Mexicains ne cultivaient pas la pomme de 
terre, il faudra supposer peut-être que les indigènes de la Virginie l’auraient 
reçue de navigateurs européens, demeurés inconnus, entre l’époque de la 
découverte de l'Amérique et le voyage de W. Raleigh, quatre-vingt-seize ans 
plus tard. » 


CHIRURGIE. — Des effets hémostatiques de l’eau de M. Pagliari, pharma- 
cien à Rome. Deuxième communication à ce sujet de M. C. Sémbizror. 
(Extrait.) 


« J'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie, le 30 juin 1851, une pre- 
miere communication sur les effets hémostatiques de l’eau de M. Pagliari, 
pharmacien à Rome. J'avais annoncé, à cette époque, l'intention d'étudier 
l’action des divers liquides hémostatiques déjà proposés, d’en indiquer la 
composition, et de signaler les cas où il serait utile dy avoir recours. Tel est 
le but de ma nouvelle communication. M. Pagliari m'a confié la formule de 
son eau, en m'autorisant à la faire connaitre.” 

» La pathologie nous enseigne que la cessation spontanée des hémor- 
rhagies dépend particulièrement de la coagulation du sang. Les vaisseaux 
blessés se rétractent dans leur gaine celluleuse, diminuent de longueur et 
de diamètre intérieur, et le sang, en s’infiltrant entre leurs tuniques et les 
parties voisines, s’y arrête, S y coagule, et finit par former un caillot oblitéra- 
teur. L'eau Pagliari présente la remarquable propriété de coaguler complé- 
tement le sang. Chaque goutte du liquide hémostatique, versée dans des 
verres renfermant du sang, produit un magma instantané ; et si le mélange 
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est opéré dans les rapports de + à + de la liqueur, on voit apparaître “a 
coagulum assez résistant pour que l’on puisse agiter et renverser impuné- 
ment le vase qui le contient. Les deux liquides sont convertis en une masse 
noirètre, homogène, et trop fortement adhérente pour se détacher. 

» M. Magendie a très-bien fait voir le rêle capital de la coagulation du 
sang dans la cessation des hémorrhagies. Les bœufs et les moutons, aux- 
quels on incise les carotides et les jugulaires, more judaïco, avec le tran- 
chant d’un damas, ne périraient pas si l’on n'avait la précaution d’enlever 
le caillot qui se forme rapidement et arrête l'écoulement du sang. Chez 
l’homme, le défaut de plasticité de ce liquide rend les hémorrhagies très- 
redoutables et très-difficiles à suspendre; et l'emploi d’une eau hémosta- 
tique propre à solidifier le sang et à produire un caillot oblitérateur nous 
paraît d’un avantage incontestable. 

» L'eau Pagliari est peu astringente; elle ne ride pas la peau, et les 
morceaux d’artères que nous y avons plongés ne s’y altéraient pas et con- 
servaient leur diamètre sans constriction appréciable. Les éponges soumises 
à la même expérience perdaient leur souplesse et leur élasticité. Cette eau 
est transparente, d’une odeur agréable, d’une coloration très-légèrement 
jaunâtre; et ceux qui la prépareront devront particulièrement en constater 
l’action sur le sang avant de la livrer aux chirurgiens. Nous avons jugé inté- 
ressant de poursuivre les mêmes essais comparatifs sur un assez grand 
nombre de liqueurs hémostatiques plus ou moins vantées, et nous sommes 
arrivé à quelques résultats inattendus et curieux. 

» Nous partagerons ces divers liquides en deux classes, selon qu’ils coa- 
gulent le sang où n'exercent pas, sous ce rapport, d’effet appréciable.-Nous 
rangeons dans la première catégorie, et d’après leur ordre d'efficacité, les 
préparations suivantes : 1° le baume Compingt; 2° l’eau de Rabel; 3° l’eau 
de M. Hepp (légère modification de l’eau Pagliari); 4° l'alcool absolu; 
5° l’acide sulfurique ; 6° l'acide acétique; 7° la solution concentrée d’alun. 

» Le baume Compingt, que l’on trouve débité à un prix fort élévé dans 
de tres-petits flacons, exerce sur le sang l’action la plus instantanée et la plus 
énergique. Cette liqueur produit immédiatement un caillot épais et résis- 
tant, et n’est pas inférieure à l’eau Pagliari sous ce rapport. L'eau de Rabel 
semble mériter la réputation dont elle jouit, quoique ses propriétés coa- 
gulantes soient moins remarquables que celles des deux liquides précé- 
dents. Elle offre cependant une action très-manifeste, et seulement un peu 
plus lente. L'eau de M. Hepp, dont nous donnerons plus loin la composi- 
tion calquée sur celle de M. Pagliari, agit à peu près de la même manière. 
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L'alcool absolu ne devrait pas figurer parmi les liqueurs hémostatiques, 
en raison des altérations qu'il détermine sur les tissus en contact; mais, 
comme on pouvait le prévoir, d’après son avidité pour l’eau, il coagule 
tres-bien le sang. L’acide sulfurique donne un caillot, mais il est trop 
‘austique pour être employé. L’acide acetique produit un caillot un peu 
mou, et n'a pas les inconvénients de l'acide sulfurique ; aussi les lotions 
avec le vinaigre suffisent-elles souvent pour arrêter les légers écoulements 
de sang. La solution concentrée d’alun est également un hémostatique qui 
possède la double propriété de favoriser la coagulation du sang et d’exercer 
une adstriction assez forte sur les tissus ; mais le caillot est mou, et se forme 
avec plus de lenteur. 

» Les hémostatiques que nous rangeons dans la deuxième catégorie ne 
déterminent pas les mêmes effets. C’est à peine si quelques-uns d’entre eux 
produisent, par leur mélange avec le sang, un caillot mou et sans consis- 
tance au bout de vingt-quatre heures. Ce sont : 1° la solution d’ergotine 
de M. Bonjean, de Chambéry; 2° l’eau de Brocchieri; 3° l’eau de Chape- 
lain ; 4° la solution de créosote; 5° l’eau vulnéraire rouge; 6° la résine de 
benjoin bouillie dans l’eau ; 7° la résine blanche bouillie dans l’eau; 8° la 
térébenthine bouillie dans l’eau ; 9° l’infusion de matico. 

» Il sera possible de répéter les mêmes recherches sur d’autres eaux 
hémostatiques que nous n'avons pas eues entre les mains, telles que celles 
de Iéchelle, de Montérosie, de Tisserand, de Schulz, de Neljabin, etc. C’est 
un travail à poursuivre et à compléter. Nous eussions pu nous montrer plus 
rigoureux dans l’appréciation comparative des diverses liqueurs expérimen- 
tées, multiplier davantage nos essais, donner une analyse plus savante des 
effets de la coagulation du sang; mais ce n’était pas notre but. Nous vou- 
lions prouver et expliquer les propriétés hémostatiques de l’eau Pagliari, et 
nous croyons y être parvenu. 

» Nous ne prétendons pas avoir épuisé tous les éléments de la question, 
et nous remarquerons que l’ergotine Bonjean ne semblerait pas, dans la sup- 
position où nous sommes placé, jouir d’une grande efficacité hémostatique. 
Cependant cette liqueur a réussi plusieurs fois, et des chirurgiens tres-dis- 
tingués en ont fait usage avec succès. On y à eu recours, dans notre ser- 
vice, contre une hémorrhagie consécutive à une amputation de jambe, et 
le sang a été arrêté, tandis que sur une jeune fille, à laquelle nous avions 
enlevé une tumeur thyroïdienne, l’hémorrhagie résista à l’ergotine et à l'eau 
de Rabel, et ne fut suspendue qu’au moyen d’une compression tres-métho- 
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dique et très-persistante ; mais ces exemples ne sont pas suffisamment pro- 
bants et n'infirment en rien les résultats que nous avons exposés. 

» Composition de l'eau Pagliari. — Voici la formule de la préparation; 
telle qu’elle m’a été transmise par son auteur, le 50 août 1851 : « On 
» prend 8 onces de baume de benjoin, 1 livre de sulfate d’alumine et de 
» potasse, et 10 livres d’eau commune. On fait bouillir le tout pendant 
» six heures dans un pot de terre vernissé, en agitant sans cesse la masse 
» résineuse, et en remplaçant successivement l’eau évaporée par de l'eau 
» chaude pour ne pas interrompre l'ébullition. On filtre ensuite la liqueur, 
» et.on la conserve dans des vases de cristal bien fermés. La portion non 
» dissoute du benjoin forme résidu, et a perdu son odeur et la propriété de 
» s’enflammer. L'eau hémostatique obtenue par ce procédé est limpide, de 
». la couleur du vin de Champagne, d’un goût légèrement styptique, et 
» d’une odeur suave et aromatique. Si on la fait évaporer, elle laisse un 
» dépôt transparent qui adhère aux parois du vase. » | 

» Cas dans lesquels on peut avoir recours aux liqueurs hémostatiques. — 
Il existe un grand nombre de cas dans lesquels le chirurgien hésite à re- 
courir à la ligature en raison des difficultés de l’opération et de l'in- 
certitude où même du danger des résultats. Nous en citerons quelques- 
uns : 

» 1°, Les artères sont friables ; la ligature les divise avant leur oblitéra- 
tion, et des hémorrhagies consécutives se déclarent ; on découvre le vaisseau 
sur un point plus rapproché du tronc, et on l’étreint dans une nouvelle 
ligature. Mème insuccès et même persistance dans l’emploi des mêmes res- 
sources. On à vu des malades succomber après trois ligatures successives 
également infructueuses. La compression exécutée avec des boulettes de 
charpie imbibées d’eau Pagliari nous paraîtrait indiquée. 

» 2°. Des hémorrhagies secondaires surviennent dans des plaies pro- 
fondes, enflammées, douloureuses; l'artère serait inaccessible, sans de grands 
délabrements, et l’on entrevoit la nécessité de lier l'artère principale qui 
alimente la région blessée ; la carotide pour les hémorrhagies de l’arrière- 
bouche, l’artere brachiale pour celles des arcades palmaires, etc. L'eau 
hémostatique devrait auparavant être essayée. 

» 3°. Une artère a été coupée pendant une opération; on ne peut la sai- 
sir, Ou, pour la mettre à nu, il faudrait multiplier les incisions et aggraver 
le danger auquel le blessé est déjà exposé. Ce serait encore une occasion 
favorable d'employer l’eau Pagliari. 
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» 4°. Si les artérioles ouvertes sont petites, rétractiles, multipliees à la 
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surface d’une plaie, l'indication serait semblable. 
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oiiles hémorrhagies veineuses et capillaires s’offriraient avec les 
mêmes conditions. 
» Dans tous les cas, en un mot, où l’on a aujourd'hui recours à la com- 
pression, sans beaucoup compter sur ce moyen habituellement inutile et 
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dangereux, l’eau hémostatique serait un auxiliaire d’une grande puis- 
sance. » 


En terminant son Mémoire, l’auteur présente huit observations, qu'il à 


recueillies depuis sa dernière communication. L'abondance des matières ne 
nous permet pas de les reproduire ici. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procede, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres qui sera chargée d'examiner les pièces 
admises au concours pour le prix de Physiologie expérimentale. 


MM. Flourens, Magendie, Serres, Rayer, Duméril réunissent la majorité 
des suffrages. 


MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Observations sur l'emploi de l'acide arsénieux dans le traite- 
ment des fièvres intermittentes paludéennes recueillies à la clinique mé- 
dicale de Montpellier dans le service de M. le professeur Fuster; par 
AT. Gimpar. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Bussy.) 


Ce Mémoire très-étendu n'étant guère susceptible d'analyse, nous nous 
contenterons d'en reproduire les conclusions avec les réflexions générales 
qui les précèdent, et que l’auteur énonce dans les termes suivants : 

« Sur les cinquante et une observations que nous venons de rapporter 
et qui nous présentent vingt fièvres quotidiennes, dix-huit quartes et treize 
tierces, nous avons vingt-sept cas de guérisons obtenues par la médication 
arsenicale, savoir : douze quartes, huit tierces, sept quotidiennes. 

» Dans ces vingt-sept fièvres, la moyenne générale de la durée du traite- 
tement, jusqu'à la cessation des acces, est de treize jours ; et la moyenne de 
la durée du traitement complet, de dix-neuf jours. La dose moyenne par 
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jour d'acide arsénieux, prise dans tout le cours du traitement, est de 
36 milligrammes. | : 

» Dans les huit fièvres tierces, la moyenne de la durée du traitement, 
jusqu’à la guérison, est de quatre jours seulement. Dans les fièvres quartes 
et quotidiennes, cette durée est beaucoup plus longue. | | 

» La proportion la plus élevée des guérisons se trouve dans les fiévres 
tierces. 

» La tolérance de l'acide arsénieux a été complète chez vingt-huit ma- 
lades ; il a déterminé divers accidents chez vingt-trois. Ces accidents sont 
de deux degrés : Dans le premier, légère sensation de sécheresse dans l’ar-. 
rière-bouche et le long de l’œsophage, un peu de cuisson à l’épigastre, coli- 
ques, deux ou trois selles diarrhéiques, inappétence, nausées, parfois même 
vomissement de la solution arsenicale, mélangée ou non aux matiéres ali- 
mentaires ou à un liquide biliforme. Ces divers symptômes, le plus souvent 
légers, se trouvaient rarement réunis sur le même sujet. Ils ont disparu apres 
un ou deux jours, à la suite de la suspension de l'acide arsénieux et d’un 
émétocathartique aidé, dans quelques cas, de l’action de topiques émollients 
sur l’abdomen. Dans le second degré, la plupart des accidents ci-dessus se 
trouvent réunis et sont plus prononcés. On observe, en outre, divers troubles 
du système nerveux, tels que céphalalgie, vertiges, éblouissements, faiblesse, 
lipothimie. Dans cinq cas, il y a eu en outre formation rapide d’œdème 
aux membres inférieurs et à la face, ou, pour mieux dire, augmentation 
brusque de l'infiltration séreuse préexistant le plus souvent dans ces parties. 
Chez un malade, cet accident a même été suivi de mort. 

» Les doses d'acide arsénieux qui ont déterminé des accidents, varient 
en général de 1 à 12 centigrammes pris par la bouche, dans les vingt-quatre 
heures. La proportion de la fréquence de ces accidents, chez les malades 
guéris et non guéris par la médication arsenicale, est à peu près la même. 

» Dansles quarante et une observations de fièvres soumises exclusivement 
à la médication arsenicale, l'engorgement splénique, notable surtout chez 
vingt et un malades, à persisté chez quatorze et a diminué chez sept. 

» L'état général s’est amélioré chez douze ; il s’est aggravé chez cinq, et 
n'a pas subi de différences bien sensibles chez les autres vingt-quatre. 

» Ajoutons enfin que des traces d’arsenic ont été trouvées dans les urines 
d'une dizaine de malades, et dans le foie du militaire qui a succombé. 


Conclusions. 


» 1°, L'acide arsénieux a une propriété fébrifuge réelle dans les fièvres 
intermittentes, par intoxication paludéenne profonde ; 
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» 2°. I] réussit dans les fièvres tierces plus que dans les quartes et les 
quotidiennes ; | 

» 3°. Il n’exerce pas d'action appréciable sur l’'engorgement splénique 
ni sur l’état général ; 

» 4°. La tolérance de l'acide arsénieux, administré depuis la dose de 
4 milligrammes jusqu’à 9 et même 12 centigrammes par jour, a été com- 
plète chez la moitié des malades ; 

» 5°. Les accidents qu'il a déterminés ont été le plus souvent sans 
gravité ; 

» 6°. La tolérance peut avoir lieu sans le secours d’un régime copieux 
et de fortes rations de vin ; 

» 7°. L'emploi des émétocathartiques a le triple avantage de faciliter la 
tolérance, de faire cesser les accidents arsenicaux et de contribuer à la gué- 
rison de la fièvre ; | 

» 8. Il est prudent de suspendre l’acide arsénieux, dés l'apparition de 
l’épigastralgie, des coliques, des nausées ou de la diarrhée ; 

» 9°. L'administration de l'acide arsénieux doit avoir lieu par la bouche, 
pendant les intermissions, ou au déclin des paroxysmes. » 


À ce Mémoire est jointe une Note de M. Brousse, chef des travaux chi- 
miques de la Faculté de Médecine de Montpellier, concernant les recherches 
analytiques qui ont servi à constater la présence de l’arsenic dans les urines 
des malades observés par M. Girbal, et dans le foie du malade qui a suc- 
combé. 

(Renvoi à la même Commission.) 


PHYSIOLOGIE. — /AVouvelles recherches sur la régénération des fibres 
nerveuses; par M. Auc. Warren. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée: MM. Magendie, Flourens, 
Velpeau. ) 


« Mes expériences ont été faites principalement sur les nerfs pneumo- 
gastriques, dont je divise le tronc au-dessus du larynx, et sa branche récur- 
rente à trois ou quatre travers de doigt au-dessous de son entrée dans le 
larynx. Au bout d’un mois ou plus, j'observe l'animal, et je trouve le bout 
supérieur normal comme à l'ordinaire. Le bout moyen se trouve contenir 
alors des fibres nouvelles, présentant tous les caracteres que J'ai signalés 
dans ma Lettre sur une nouvelle méthode pour l'étude du système ner- 
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veux c’est-à-dire qu'elles se composent en grande partie des fibres à nu- 
cléus, ou bien présentant, des parois membraneuses très-délicates et des 
doubles contours indistincts, souvent interrompus, et dont le diamètre est 
le tiers ou le quart des fibres normales du côté opposé. Si, dans ces condi- 
tions, on galvanise le nerf dont on a constaté la structure, on produit sur 
ce bout moyen, séparé du bout supérieur, l'accélération des battements du 
cœur et le trouble dans la respiration, et, si c’est sur une partie qui est réu- 
nie avec la partie centrale, manifestation de la douleur. 

» Maintenant, si l’on examine le bout périphérique du récurrent, celui 
qui est au-dessus de la section, on y trouve, au moyen de l'acide acé- 
tique, des nucléus très-petits, granuleux, n’égalant pas plus du tiers ou du 
quart du volume de ceux dans la partie moyenne, et la partie intermédiaire 
de la fibre qui lie ensemble longitudinalement les nucléus est très-rare- 
ment visible dans cette partie. 

» Il convient aussi de noter les différences entre la matière désorganisée 
qui se trouve encore dans le bout moyen et le bout périphérique. 

» Dans le bout moyen, celle qui reste se trouve placée entre les nou- 
velles fibres, se compose de fragments de substance intra-tubulaire, avec ou 
sans membrane tubulaire ; quant à la substance fine, granuleuse qui s’y 
trouvait avant la formation de fibres nouvelles, elle a, en grande partie, 
disparu ; aussi le nerf entier, quoique rouge à l’œil nu, et contenant beau- 
coup de vaisseaux capillaires injectés, se trouve, sous le microscope, beau- 
coup moins opaque que dix ou douze jours après la section. 

» Dans le bout périphérique du récurrent, le nerf, placé sous le micro- 
scope, parait complétement noir, par suite de la présence de la matière 
granuleuse qui n’a point été résorbée; les vaisseaux capillaires ne s’aper- 
coivent pas comme dans le bout moyen. 

» Nous voyons donc la grande différence dans la rapidité de l'absorption 
ou l'élimination des anciens tissus dans les deux cas, suivant qu'il a lieu 
dans le tissu vivant, où les nouvelles fibres chassent les produits anciens 
usés, ou dans une partie inerte et morte, dans laquelle l’activité métamor- 
phique est si faible. 

» La galvanisation du bout périphérique à la même époque ne produit 
aucune action des muscles du larynx; il est donc démontré qu’un nerf 
mixte étant coupé, ses nouvelles fibres motrices et sensitives se déve- 
loppent du centre à la circonférence, et non de la circonférence au centre. 
Je crois qu'il serait superflu d'examiner la question, si les fibres de l’adulte 
ou du jeune animal se développent de la même manière que sur l’em- 
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bryon ; car il est impossible d'admettre que la nature procéde autrement 
dans un cas que dans l’autre. 

» Expériences sur le grand sympathique. —Klles onteu pour objet, en pre- 
nier lieu, de savoir à quoi s’en tenir relativement à la source véritable de 
ses fibres. Il ne peut pas être question maintenant, après les recherches de 
Valentin et les nôtres sur la pupille, de mettre en doute l’existence dans 
le sympathique de fibres provenant de la moelle épinière ; ce qu'il s’agit de 
savoir est de démontrer si elles sont ou non les seules fibres dans le grand 
sympathique, ou bien si elles sont mélangées avec d’autres prenant leur 
source dans les ganglions eux-mêmes. 

» Première expérience. — J'ai divisé, sur des grenouilles, les septième, 
huitième, neuvième, dixième paires spinales immédiatement à leur sortie 
des troncs de conjugaison, et par conséquent au-dessus des rameaux com- 
municants étendus entre ces nerfs et les ganglions du sympathique. Ces 
paires spinales, comme on sait, forment le plexus ischiatique dans la gre- 
nouille, et fournissent tous les nerfs moteurs et sensitifs des membres posté- 
rieurs. Au bout de deux mois, m’étant assuré sur la membrane intra-digitale 
que leurs tuyaux étaient suffisamment désorganisés, j'ai examiné les rameaux 
communicants, sans pouvoir y découvrir des tuyaux désorganisés; la seule 
trace a été dans un ganglion du sympathique, où il me paraissait exister 
quelques fibres à l’état granuleux. Comme on le sait, d’après les travaux de 
Bidder et Volkmann sur la grenouille, les rameaux communicants, à leur 
point de jonction avec les nerfs ischiatiques, se divisent en branches ascen- 
dantes et descendantes. En suivant les premières dans le tronc du nerf jus- 
qu'au point de section, ces fibres ascendantes m'ont paru toutes saines. 

» Les fibres sympathiques descendantes ont pu être suivies dans toute 
l'étendue du nerf sciatique et dans ses ramifications dans la peau et les 
muscles, au moyen de la désorganisation avancée de toutes les fibres spi- 
nales. Les caractères de ces fibres étaient leur petitesse, qui égalait à peu 
près 45 de pouce, ou à peu près le quart ou le cinquième des fibres 
désorganisées spinales ; ieur transparence, leur varicosité fréquentes et leur 
manque de doubles contours. 

» Dans les branches purement musculaires de la cuisse, ces fibres du sym- 
pathique se trouvaient très-rarement; en général, dans la proportion de ! 
ou 2 pour 100 des fibres spinales ; mais, dans les branches sensitives, elles 
étaient beaucoup plus nombreuses, souvent le double en nombre des fibres 
spinales. 

» Deuxièmeexpérience.— Y'ai isolé, sur un chat, le ganglion cervical supé- 
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rieur du sympathique de toute connexion avec les nerfs cérébraux et spinaux, 
ne laissant intact que son cordon cervical en haut et en bas. Au bout de six 
à huit jours, j'ai galvanisé son cordon cervical à sa partie supérieure, et la 
dilatation de la pupille s’est manifestée. J'ai coupé alors le cordon cervical 
sympathique à deux pouces au-dessous du ganglion. Au bout de six à huit 
jours, le bout du cordon cervical attaché à la partie inférieure du ganglion 
fut trouvé tout à fait désorganisé, comme à l'ordinaire, et en le galvani- 
sant, on ne produisit aucune action sur la pupille; mais en galvanisant le 
ganglion supérieur lui-même, la dilatation de la pupille se manifesta 
comme à l'ordinaire, et le même effet fut obtenu en galvanisant ses filets 
au piveau du sinus caverneux. On peut donc conclure de cette expérience, 
que le ganglion cervical supérieur contient en lui-même, indépendamment 
de la moelle épinière et du cerveau, tous les éléments nécessaires à entre- 
tenir l’action de son rameau supérieur sur la pupille. 

» On s'assure encore du même fait, au moyen du microscope, qui m'a 
démontré, au bout d'un mois et plus, que toutes les fibres du rameau caro: 
tidien étaient à l’état normal. 

» Troisième expérience. — Si l'on coupe la première et la deuxième 
paires cervicales immédiatement à la sortie du canal vertébral, on ne pro- 
duit aucun changement dans l’état de la pupille. : 

» Quatrième expérience. — On peut s'assurer que le sympathique cer- 
vical possède le même pouvoir sur la membrane nyctitante de l'œil que 
sur la pupille. À cet effet, j'expose sur un chat le cordon cervical sympa- 
thique, et, après l’avoir irrité, en le pinçant ou en le tiraillant, la membrane 
nyctitante reste tendue sur la partie interne de l'œil. Si alors on galvanise 
le sympathique, on voit qu’à mesure que la pupille se dilate, la membrane 
nyctitante se retire dans le coin de l'œil. Lorsqu'on cesse de galvaniser, à 
mesure que la pupille se contracte, la membrane nyctitante reprend aussi 
sa position au devant du globe oculaire. C’est un phénomène des plus inté- 
ressants, de voir ainsi se produire en même temps l’action lente et graduelle 
de l'iris et celle de cette membrane. En galvanisant la troisième paire, on 
produit à la fois la contraction pupillaire et l'extension de la membrane 
nyctitante sur l'œil. 

» L'action de cette membrane continue encore apres que la pupille à 
cessé d’obéir à l’irritation galvanique du sympathique. Ainsi se trouve con- 
firmées de la manière la plus complète les prévisions de Petit sur l’action du 
sympathique sur l'iris et la membrane nyctitante. 

» Je demande permission de corriger une erreur dans ma dernière 
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Lettre; il y est dit que les bouts centraux des racines spinales restent à l’étai 
normal, cela n’est vrai que pour les racines antérieures. Les fibres du bout 
central de la racine postérieure, au contraire, se désorganisent. Dans une 
occasion très-prochaine, je reviendrai sur ce point. » 


CHIMIE. — Vote sur la composition de l’air des piscines, des salles de 
douches et des étuves de Bagnères-de-Luchon ; par M. E. Firnor. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Les chimistes qui se sont occupés de l'étude des eaux thermales sulfu- 
reuses n'ont pas suffisamment dirigé leur attention sur la composition de 
l'atmosphère dans laquelle respirent les malades qui prennent des bains de 
piscines, des douches, où qui séjournent dans les étuves, soit sèches, soit 
humides. L'action des émanations sulfureuses n’a pourtant pas été mécon- 
nue par tous les médecins; M. Lallemand l’a surtout signalée à l'attention 
de ses confrères comme un moyen thérapeutique dont on pourrait tirer un 
parti avantageux dans l'établissement du Vernet. (Comptes rendus, t. XXII, 
p.169.) Malgré cela, aucun chimiste n’a cherché, au moins à ma connaissance, 
à se rendre compte de l’altération qu’éprouve l’air confiné dans les salles 
dont je viens de parler, et à fixer les médecins, par des expériences précises, 
sur l’activité probable de cette atmosphère, sur les bons effets qu'il peut en 
attendre dans certains cas, et sur les dangers qu’elle peut faire courir aux 
malades dans d’autres. 

» Les expériences que J'ai l'honneur de soumettre au jugement de T'Aca- 
démie ont pour but de combler cette lacune. Quoique peu nombreuses, 
elles suffiront pour donner une idée précise des moyens d'action puissants 
dont on dispose actuellement à Bagnères-de-Luchon. 

» L'air des piscines, des salles de douches et d’étuves est altéré : 

» 1°, Par l’acide sulfhydrique qui se dégage de l’eau minérale; 

» 2°. Par le contact de l’eau sulfureuse elle-même, dont l’un des élé- 
ments (le sulfure de sodium) absorbe continuellement de l'oxygène. 

» Le malade qui est placé dans une piscine respire dans une atmosphere 
très-chaude (de 26 à 30 degrés). Cet air dilaté lui fournit, à chaque inspi- 
ration, moins d'oxygène que l'air extérieur. 

» L'air des piscines et des douches est, en outre, sensiblement saturé de 
vapeur d’eau, ce qui doit considérablement amoindrir la transpiration eu- 
tanée, et même la transpiration pulmonaire. 

» Cet air est plus pauvre en oxygène que l'air du dehors; enfin il con- 
tient un peu d’acide sulfhydrique. 
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» L’acide sulfhydrique qui est versé dans l'air contribue lui-même à l'ap- 
pauvrir en oxygène; il produit de l’eau et un dépôt de soufre. Ce soufre, 
très-divisé, disséminé dans cette atmosphère humide, pénètre à chaque 
inspiration dans les organes respiratoires en même temps que l'acide sulf- 
hydrique non décomposé. 

» Toutes les causes que je viens d’énumérer concourent à amoindrir 
l’hématose; elles privent momentanément la peau et les poumons d’une 
partie de leurs droits, et l’on conçoit sans peine l'état de malaise qu'é- 
prouvent les malades qui y sont soumis. On voit aussi pourquoi ces ma- 
lades, sortant très-échauffés de cette atmosphère riche en azote, souillée 
par des vapeurs sulfureuses et saturée d'humidité, sentent se développer en 
eux une réaction salutaire qui peut, en rétablissant la transpiration dans 
toute son intégrité, amener la guérison des affections rhumatismales et de 
plusieurs autres maladies. 

» Dans les analyses dont je vais exposer les résultats, je me suis proposé 
de doser l'acide sulfhydrique contenu dans l'air, et en outre l’oxygène con- 
tenu dans un volume déterminé de ce dernier. Pour doser l'acide sulfhy- 
drique, j'ai fait passer de l’air dans des tubes laveurs contenant de l’acétate 
. de plomb, et j'ai pesé le sulfure qui s’y est produit, après l'avoir convena- 
blement lavé et séché. La proportion de l’oxygène a été déduite, tantôt d’es- 
sais eudiométriques faits avec beaucoup de soin, tantôt de l’action exercée 
par le phosphore sur un volume connu d’air. Les résultats ont été les sui- 
vants : 

» Air des piscines. — 270 Htres d'air ont fourni 08",0320 de sulfure de 
plomb, correspondant à 05°,00455 ou à 2°,93. | 

» Un homme adulte qui séjourne pendant une heure dans la pisein e 
fait passer dans ses poumons environ 330 litres d’air, qui contiennent 
3,63 d'acide sulfhydrique. r00 parties d’air des piscines sont formées 
(abstraction faite de la vapeur d’eau et de l’acide carbonique) de : 
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moyenne de trois analyses. Les volumes ont été rapportés à la température 
de o, et à la pression de 0,76. 

» Air des salles de douches (température, 26°,50). — 260 litres d’air ont 
fourni 0#°,048 de sulfure de plomb, équivalant à 08',0068 d’acide sulfhv- 
drique, ou à 4%,/44. té 
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» Cent parties d’air ont fourni : 
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» Un homme qui séjourne un quart d'heure dans cette salle fait passer 
; _ dansses poumons 82 litres d’air, contenant 1%,40 d’acide sulfhydrique. 

» Air des étuves humides (température, 35°,80). — 200 litres d’air ont 
donné 0%,0340 de sulfure de plomb, représentant 0%",0048 d’acide sulf- 
hydrique ou 3%,20. 

» Celui qui séjourne un quart d'heure dans cette étuve fait passer dans 
ses poumons 4%,41 d'acide sulfhydrique. 

» Cent parties d’air ont fourni : 
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» Comme on le voit, la proportion de l'oxygène est tres-sensiblement 
diminuée dans l'air de ces salles, et l’on comprend le danger” qu'il y aurait 
à ne pas leur donner des dimensions assez considérables, alors surtout 
qu'on est obligé de réduire autant que possible les moyens de ventilation, 
pour ne pas exposer les malades à des variations de température très- 
fortes. 

» Les salles de bains de Bagnères-de-Luchon ont été disposées d’une 
maniere telle, que le médecin pourra, en quelque sorte, régler, dans cer- 
taines d’entre elles, l’altération de l'air qu'il fera respirer à ses malades. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la sécrétion de la salive 
chez les Ruminants; par M. G. Cou, chef du service d’Anatomie et de 
Physiologie à l’École d’Alfort. 

(Commissaires, MM. Duméril, Magendie, Flourens, Is. Geoffroy-Saint- 
Hilaire, Rayer.) 

L'auteur, en terminant ce Mémoire, résume, dans les propositions sui- 
vantes, les principaux résultats qui se déduisent de ses récherches : 

« 1°. La sécrétion salivaire présente, chez les ruminants, des caracteres 
particuliers qui la rendent tout à fait différente de celle des herbivores soli- 
pèdes, bien qu’elle conserve avec cette derniere beaucoup de traits de 
ressemblance ; 
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» 2°, Les diverses glandes, considérées isolément, ont chacune une acti- 
vité spéciale bien déterminée, qui leur permet de fonctionner, jusqu’à un 
certain point, indépendamment les unes des autresz 

» 3°.. Les parotides sécrétent continuellement d’une manière inégale, en 
eve l’une avec l’autre, soit pendant la première et la seconde: masti- 

cation, soit pendant J’abstinence ; elles restent généralement. insensibles à 
l éfdbnte des: substances Gps mises en contact avec la muqueuse 
buccale; | j é 

» 4°. Les maxilaires sécrètent seulement lors de la première mastication, 
et sous l'influence des excitants; elles fournissent toutes les deux à peu près 
la même quantité de salive, quel que soit le sens de la mastication : bien 
qu'elles soient chez le bœuf, par leur poids, égales et quelquefois supé- 
rieures aux parotides, elles ne donnent pas même la moitié du produit de 
ces dernières ; 2 

» 5°, Les sublinguales agissent comme les glandes maxillaires, ainsi qu'on 
peut le démontrer di par une fistule établie au petit canal infé- 
rieur qu’elles possèdent dans les grands ruminants; 

» 6°. L'action générale du. système salivaire varie bien suivant les 
circonstances Er lesquelles se trouvent les animaux; elle a, pour chacune 
d'elles; des caractères spéciaux bien déterminés ; 

» 7°. Pendant le repas, toutes les glandes sécrètent avec une grande acti- 
vité ; les parotides versent dans la bouche une quantité de salive qui peut 
s'élever, dans un quart d'heure, jusqu’à 14 à 1 500 grammes, celle du côté 
sur lequel s'opère la mastication donnant le double, le triple de celle du côté 
opposé : les maxillaires fonctionnent aussi, mais sans alterner l’une avec 
l’autre; enfin les sublinguales sécrètent d’une manière incessante ; 

8°. Lors de la rumination, les parotides ne sécrètent guère moins que 
pendant la premiére mastication, bien que les aliments soient déjà impré- 
gnés de salive; mais, tandis qu’elles sont si actives, les maxillaires se repo- 
sent, ou du moins ne fournissent que des quantités minimes de liquide : il 
semble alors que le système salivaire postérieur de M. Duvernoy agisse de 
concert avec les dents molaires, et que l'antérieur partage l’inaction des 
incisives ; 

» 9°. Pendant l’abstinence, les parotides continuent à fonctionner en 
alternant comme dans les autres circonstances; leur produit oscille alors, 
en général, de 200 à 600 grammes par quart d’heure : mêlé au liquide que 
sécrétent en même temps les autres glandes, il constitue un courant de salive 
sans cesse dirigé vers l'estomac, où il paraît jouer un rôle important relati- 
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vement à la rumination, puisque, quand il est suspendu, cette fonction 
devient bientôt impossible ; ah 

» 10°: Enfin, lorsque des substances stimulantes sont mises en contact 
avec la muqueuse buccale, elles mettent en jeu, non-seulement la sécrétion 
des maxillaires, mais encore celle des sublinguales et des autres glindules, 
sans influencer sensiblement celle des parotides ; [ 

» 11°. Quant aux diverées salives, elles n’ont rien de particulier chez les 
ruminants, du moins sous le rapport de leurs propriétés physiques; celle 
des parotides est constamment aqueuse et sans viscosité, tandis que celle des 


maxillaires, des süblinguales et-de la plupart des glandules est épaisse et 
filante. » 


. ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — ÂVote sur l'identité d'une matière colorante 


existant chez plusieurs animaux et identique avec la chlorophylle des 
végétaux ; par M. Max Scnucrze, à Greifswald. (Extrait. | 
(Commissaires, MM. Brongniart, Regnault.) 
« .…... L'eau de nos fossés et étangs nous présente en abondance des 
animaux de couleur verte; ainsi l'on y trouve : 1° un petit polype vert, 
Hydra viridis; 2° quelques Turbellariées vertes, Vortex viridis, Mesosto- 


mum viridatum, et Derostomum cœcum, et 3° plusieurs Infusoires verts, 
- tels que les Stentor polymorphus, Ophrydium versatile, Bursaria vernalis, 


et d’autres dont la couleur, plus ou moins intense, est entierement sem- 
blable à celle des feuilles vertes. Si l’on examine au microscope les es- 
pèces que nous venons d'indiquer, on trouve, comme cause de cette 
couleur, de petits globules verts, ayant jusqu’à 4 millimètres de diamètre, 
placés sous la peau dans le parenchyme des animaux. Ils sont ou parfaite- 
ment ronds, et montrent, dans la substance verte, un trés-petit noyau 
incolore entièrement homogène; ou ils consistent en plusieurs petits glo- 
bules verts, groupés en forme de mures ; ceux-ci naissent par séparation d'une 
vésicule homogène, Les petits globules ressemblent parfaitement, en couleur 
et en forme, à ceux des feuilles vertes. 

» Quant aux propriétés chimiques de la substance colorante verte, nous 
avons constaté qu’elle n’est pas altérée par les alcalis et les acides étendus; 
c'est par là qu'elle se distingue de la substance colorante vert-de-gris de 
plusieurs algues, qui, d’après Nägeli, est changée en jaune-orange ou en 
rouge par l’action des réactifs mentionnés. L’acide sulfurique et l'acide 
muriatique concentrés dissolvent la substance colorante ; la liqueur présente 
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une belle couleur. verte, ou bleue-verte, qui. n’est pas changée par l’action 
de la chaleur; de même, une solution de potasse concentrée, l’äimmoniaque, 
l'alcool et l’éther. dissolvent la substance verte, et la couleur est entière- 
ment semblable à celle de la solution de chlorophylle. La solution alcoo- 
lique se décolore entièrement en peu d'heures au soleil. La substance colo- 
-rante est précipitée par l'oxyde de plomb acéteux. De l’acide chromique 
blanchit les vésicules de la substance colorante. Ces qualités correspondent 
parfaitement à celles de la chlorophylle des plantes. 

» En outre, de même que le développement de la chlorophylle des 
plantes dépend de la lumiere, nos animaux, s'ils en sont privés longtemps, 
perdent entièrement leur couleur verte. Ces essais furent faits avec le J’ortex 
viridis. Un séjour d’un mois dans un endroit obscur suffit pour transformer 
le vert le plus intense en un jaune clair. Les vésicules vertes y étaient 
diminuées d’un quart de leur. volume et paraissaient, sous le microscope, 

_entiérement incolores. Cet essai a été fait sur des individus encore jeunes. 

» Placés dans un endroit sombre d’une chambre, ces animaux se portent, 
en général, au côté éclairé du verre qui les contient. À la lumière directe 
du soleil, aucun développement d'oxygène n’a lieu dans ces Turbellariées, 
comme cela arrive toujours dans les feuilles vertes. Ce développement de 
gaz des plantes, qui n’a pas encore été suffisamment expliqué, semble, en 
général, ne pas dépendre seulement de la chlorophylle. | 

» Dans le Vortex viridis, souvent les petits globules -verts deviennent, 
par compression, hexagones et représentent, en cet état, une tres-jolie mo- 
saique dont les compartiments verts sont séparés les uns des autres par 
une substance intermédiaire incolore. C’est ainsi qu'on peut se convaincre 
de l'existence d’une membrane incolore autour des vésicules vertes. De 
plus, la membrane des vésicules de la chlorophylle chez nos animaux peut 
être vue distinctement dans les vésicules dont la matiere verte ne remplit 
qu’en partie la cavité globuleuse. C’est principalement chez les jeunes ani- 
maux qu'on trouve souvent quelques parties de substance colorante, en 
forme de croissant, ou irrégulièrement formées, qui étaient entourées d’une 
vésicule globuleuse extrêmement tendre. A tous les endroits où la matière 
colorante ne touche pas la surface intérieure de la vésicule, on peut recon- 
naître tres-distinctement la membrane. ï 

» Quant à la composition chimique de la membrane et du noyau de la 
vésicule de la matière végétale colorante du Portex viridis, les résultats de 
mes recherches, à ce sujet, se bornent aux faits suivants : La solution de 
potasse, d’ammoniaque, l’acide sulfurique, après l'extraction de la matière 
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colorante, font enfler la membrane de la vésicule, dans laquelle le noyau 
ne peut plus être reconnu. Elle devient pâle, et disparaît enfin entièrement, 
mais pourtant apres une longue cuisson. L’acide acéteux chromique et 
l'alcool ne-changent pas la membrane et le noyau. Par la teinture d’iode, 
la vésicule est colorée en brun, le noyau devient plus distinct, ‘mais sa 
couleur n’est pas changée. C’est pourquoi il n’y à pas d’assimilation à faire 


avec le noyau de la vésicule de la chlorophylle végétale qui consiste, le plus 
souvent, en amylum. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches chimiques sur un nouvel oxyde extrait 


d'un minéral trouvé en Norwége; examen et analyse de l’orangite ; 
par M. A. Damour. 


(Commissaires, MM. Dufrénoy, Regnault.) 


« M. le professeur Bergemann a publié dans les Annales de Poggendorf], 
tome LXXXII, page 561, l'analyse d’un minéral récemment trouvé à Lan- 
gesundfiord, près Brewig en Norwége, et désigné sous le nom d’orangite. 
Il a cru reconnaitre dans ce minéral la présence d’un métal nouveau for- 
mant, à l’état d'oxyde, une combinaison avec de la silice et de l’eau. Il à 
donné à.ce métal le nom de donarium, et a trouvé son poids atomique égal 
à 997,4 : le poids atomique de l’oxyde de donarium, ou donarine, ayant 
pour formule Dr? O*, s’élèverait, suivant le même auteur, à 2294,8. 

» La description des caräctères du donarium m’ayant inspiré des doutes 
sur la nature de ce nouveau corps simple, J'ai repris l'analyse de l’orangité : 
qui le renferme. 

» Les échantillons d’orangite que j'ai dû réunir pour cet objet m'ont été 
fournis par M. Krantz, naturaliste à Bonn (Prusse). La couleur de ce miné- 
ral est le jaune-orangé; il présente, dans-sa cassure récente, l'éclat du gre- 
nat résinite de Norwége, connu sous le nom de colophonite. Sa densité est 
supérieure à celle de tous les silicates connus; M. Bergemann l’a trouvée 
égale à 5,39; dans mes expériences, J'ai obtenu un nombre un peu moins 
élevé : 5,19. 

» La cassure de l’orangite est résineuse. Ce minéral raye le verre ; chauffé 
dans le tube ouvert, il perd sa transparence, prend une teinte plus pâle, 
décrépite, et laisse dégager de l'eau. A là flamme du chalumeau, il se déco- 
lore et reste infusible. . A 

» D’après la description que M. Bergemann donne des propriétés de la 
donarine, elle laisse apparaître en effet une presque identité de caractères 
entre cet oxyde et la thorine. Ainsi, tous deux, après avoir été calcinés, 
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cessent d’être solubles dans les acides chlorhydrique et azotique et ne se dis- 
solvent que par suite d’une longue digestion ( dans l’acide sulfurique chauffé. 

Tous deux sont également précipités, à l’état gélatineux, de leurs dissolutions 
acides par la potasse, la soude, l’ammoniaque, et sont insolubles dans un 
exces du réactif, Ils se dissolvent également bien dans les carbonates alca-' 
lins; ils sont également précipités de leurs dissolutions acides par l’acide 
oxalique. Leurs sulfates, dissous dans l’eau, ont cette remarquable-propriété 
de donner, par l'effet de l’ébullition dans une capsule de platine, un préci- 
pité floconneux, blanchâtre, qui se redissout lorsque la liqueur est refroidie. 

» Les seules différences importantes que M. Bérgemann ait signalées 
entre ces deux substances seraient donc : 

» 1°. La faible densité de la donarine comparée à celle de la thorine : il 
à trouvé que la densité de la première était égale à 5,576, tandis que celle 
de la thorine déterminée par M. Berzelius est de 9,402; 

» 2°, La couleur rouge que prend la donarine lorsqu'elle a été calcinée. 

» Sur ces deux points, mes expériences sont.en désaccord avec celles de 
M. Bergemann. Ayant déterminé avec beaucoup de précautions la densité: | 
de la matière terreuse extraite de l’orangite, j'ai obtenu le‘nombre 9,366 
qui se rapproche notablement de celui de 9,402 que M. Berzelius assigne 
à la thorine. 

» Quant à la différence de couleur que signale M. Bergemann, elle 
s'explique tout naturellement par la présence dés oxydes de plomb et 
d’urane qui, par suite du procédé d’analyse que ce chimiste a adopté, ont 
dû rester mélangés à la terre extraite par lui de l'orangite. 

» L'analyse que j'ai faite de l’orangite a donné les résultats suivants : 


| gr Oxygène. | Rapports. 
MANGER ETES … 10,1762 0,0910 3 
ThoriDe nt Ar hab re + 07165  0,0848 
Chattes 26 eh +... 0,0169 .0,0045 ? 0,089 3 
Oxyde plombique 25,2 0,0088  o,0006 
Oxvdé uranique. 05. 00e 0,0113 | 
Oxyde manganique....... rs 01030020 
Oxyde ferrique.".. "0. 0,0031 
Mafnemest in MU RE (Traces) 
AUDIT ER ee rs SRE ‘ 0,0017 
Potasse Mie... ET NS « 0,0014 
SONO SR EN CER à 7 EN 0,0033 : 
Eau et traces d’acide carbonique. 0 ,0614  0,0546 2 


1,0014 


». M. Bergemann à trouvé : 


CH LTe HAL LARMES 


ct art EE ssssosssssese 017605 
Oxyde de donarium. ...... LASER TE 0,71247 
Carbonate de ,chauxi vaut ss cu 5.1. 0,04042 
ES REED SU SSP PER TT 0,00310 : 
Oxyde de manganèse et magnésie. ...... 0,00214 
OCR ORDRE nee Men i nn de sers Qu OCONNS 
no cui PEER A 0,06900 

) 1,0071I1 


» On voit que, dans l'analyse de M. Bergemann, il n’est question ni de 
l’oxyde plombique, ni de l’oxyde uranique : ces oxydes seront probable- 
ment restés mélangés à la substance portée sous le nom d'oxyde de dona- 
rium, et auront modifié ses caractères naturels. 

» Si, dans mon analyse, on considère la chaux et l’oxyde plombique 
comme s'étant substitués à une faible quantité de thorine, il en résulte que 
l'oxygène de ces bases réunies, l’oxygène de la silice et l'oxygène de l’eau 
montrent le rapport approché de 3 : 3 : 2. Ce rapport est représenté par la 
formule s « 

Th®Si + 2H. 


» M. Berzelius admet que la thorite est composée et formée de divers 
silicates hydratés, et principalement d’un silicate de thorine ayant pour 
formule 

Th? Si + 3H. 
- . ’ sos : 8 . , \ rer 

» Or, si l’on calcule la composition de la thorite d’après cette derniere 
formule, on trouve les nombres suivants : 


Û En centièmes. 
1 équivalent de silice........ 577,478 0,1674 
3 id. de thorine...... 2534 ,700 0,7345 
3 td. À WU ARR APS 337,440 0 ,0978 
3449 ,618 1 ,0000 


» La composition que M. Berzelius assigne à la thorite, considérée 
comme espèce définie, est loin d’être d'accord avec les résultats de son 
analyse; mais il est digne de remarque que cette composition théorique 
se trouve à peu près vérifiée dans l'analyse de l’orangite. Bien que M. Ber- 
gemann et moi, nous ayons trouvé dans cette derniére substance une pro- 
portion d’eau inférieure à celle que M. Berzelius a constatée dans la tho- 
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rite, Je n’en suis pas moins porté à croire que ces minéraux doivent être 
compris sous une même formule, et constituent un séul hydrosilicate de 
thorine, qui renferme diverses matières accidentellement mélangées en plus 
ou moins grande quantité. Ces nes me paraissent d'autant plus pro- 
bables dans cés minéraux, que J'ai vu des échantillons d’orangite passant, 
de la nuance jaune-orangé clair au brun foncé particulier à la thorite déjà 
connue. [l me paraît donc convenable de réunir ces matières minérales en 
supprimant le nom d’ orangite et leur conservant celui de thorite donné par 
M. Berzelius. . 

» De ce qui précède, je suis également amené à conclure que la donarine 
et la thorine sont identiques, et que, par conséquent, le donarium doit être 
rayé de la liste des corps simples. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur l’altération c'es bronzes employés au 
doublage des navires (premier Mémoire); par M. Bosrerre. 


(Commissaires, MM. Dupin, Pelouze, Regnault.) 


Chargé, il y a un an, par le Tribunal de Commerce de Nantes, de 
rechercher les causes qui avaient pu déterminer l’altération du bronze 
employé au doublage du navire la Sarah, J'étudiai comparativement les 
propriétés de cet alliage et celles d’un grand nombre de doublages dont la 
durée à la mer m'était connue. La proportionnalité rigoureuse que.je ne 
tardai pas à établir entre la composition de ces bronzes et leur durée, me 
prouva que les anomalies auxquelles on avait souvent attribué l’altération 
des bronzes à doublage, devaient faire place à l'expression d’une loi. Des 
recherches que j'ai entreprises font l’objet de ce Mémoire. Je me réserve 
de décrire, dans un second Mémoire, les expériences . synthétiques qui en 
corroborent les déductions. : 

Le premier échantillon de bronze à doublage que j'analysai, prove- 
nait, comme Je l'ai dit, du navire la Sarah. Appliqué en mars 1840, . 
cet alliage était déjà tellement percé dans quelques-unes de ses parties en 
mai 1850, qu'on fut obligé de le remplacer à Calcutta. 

» Le doublage de la Sarah était usé d’une manière à peu près égale ; 
de ane côté du navire (r) les parties de l’avant et de la flottaison avaient 


surtout souffert. Le métal était recouvert d’une crasse blanche-verdâtre, 
. | 
(1) Le poids du doublage, pris‘avec soin après son enlèvement de la carène, donna les 
chiffres suivants : bäbord, 1662 kilogrammes; tribord , 1492 kilogrammes. 
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dans laquelle je constatai la présence de 22,2 pour 100 d'acide stannique. 
La couleur de l’alliage se rapprochait plutôt de celle du cuivre rouge ordi- 
naire que de celle du bronze statuaire. Certaines feuilles étaient intactes, 
d’autres présentaient des enlevages qui avaient lieu sur des surfaces assez 
grandes terminées par des lignes courbes capricieusement contournées. Sur 
les feuilles où l’altération s'était manifestée de la manière la plus intense, 
le métal était littéralement criblé comme par les coups répétés d’une gouge 
d'un très-petit diamètre, Sur toutes, il était facile de voir, au premier 
abord, que le grain était grossier, peu serré, le poli médiocre et la nature 
de l’alliage hétérogène. Le défaut d'homogénéité du bronze examiné était 
plus facilement appréciable encore, lorsque, plaçant un morceau du métal 
dans un étau, on le brisait brusquement; il était aisé d’apercevoir alors 
les soufflures qui existaient dans sa masse, et surtout les taches d’étain, 
accusant une imparfaite répartition du métal destiné à jouer, vis-à-vis du 
cuivre, le rôle d’élément positif. Au premier aspect, et surtout après un 
examen à la loupe, on reconnaissait que le laminage avait été opéré sur 
une matiere dont toutes les parties n'étaient pas uniformément constituées. 

» Sachant que le navire du port de Nantes, le paquebot Ferdinand, 
avait fait dix années de navigation avec un même doublage en bronze, je me 
procurai une feuille de cet alliage. On me remit également un fragment 
de bronze provenant du doublage de l’Æline, ayant subi pendant plu- 
sieurs années l’action de l’eau de mer sans s'altérer d’une manière appa- 
rente. Enfin, m'étant successivement transporté le long du bord de {a 
Sarah, pendant que le navire était couché sur le flanc de tribord et sur 
celui de bâbord, je pus me procurer des plaques à un degré différent 
d’altération. 

» Mes premiers essais analytiques furent comparativement et simultané- 
ment effectués sur ces différents échantillons métalliques dont l’authenti- 
cité était pour moi indiscutable. La vue seule me permit d'établir une dif- 
férence bien radicale entre les excellents bronzes du paquebot Ferdinand 
et de [’Aline, et l’alliage défectueux de la Sarah. Ces bronzes, en effet, 
possédaient une teinte qui se rapprochait beaucoup plus de celle des ca- 
nons que de celle du cuivre rouge; leur grain était parfaitement fin; leur 
texture, examinée sur la tranche, bien homogéne; leur dureté plus consi- 
dérable. Enfin, ils étaient usés également; leur épaisseur était sensiblement 
la même sur tous les points de leur surface, et l’action altérante de l’eau de 
la mer ne se traduisait que par une série de lignes parallèles de quelques 
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millimètres de longueur, et dont, l'impression sur le métal ne donnait lieu 
qu'à des empreintes d’une profondeur insignifiante. | 

» Dans tous les doublages en bronze que j'ai examinés, j'ai trouvé de 
l'arsenic en notable proportion. Du moment qu'il me fut démontré par 
l'expérience pratique que la présence de ce corps dans l’alliage ne consti- 
tuait pas un défaut radical, j’abandonnai l’idée de procéder à son dosage. 

» Voici les analyses des échantillons classés par ordre d’altération, les 
plaques les plus profondément altérées du navire la Sarah, d'une part, et 
l'excellent bronze du paquebot Ferdinand, d'autre part, formant les deux 
extrémités de la série : 


Matière employée, 1,000 parties. 


DÉSIGNATION DES PROVENANCES. CUIVRE. ÉTAIN. PLOMB. ARSENIC. :0BSERVATIONS 


. Plaque complétement piquée de 
la Sarah (bàbord) Traces. 


. Plaque percée sur de larges sur- 
faces (la Sarah, tribord).. 58 Traces. 
. Plaque en bon état (même navire, 
abord) APRES PR PRET EEE ; Traces. 
. Plaque en bon état (même navire, 
LMDOT)P CEE CPC CCE CCC Traces, | Aspect relativement satisfaisant. 
. Plaque en très-bon état (même 
navire, tribord) 3 Traces. | Le morceau analysé à été choisi 
sur le meilleur endroit de la 
plaque. 
. Plaque provenant d’un doublage 
ayant fait un médiocre usage... 954 3 Traces. | Échantillon remis par M. de 
la Brosse, armateur à Nantes. 
. Doublage du paquebot Ferdinand, 
ayant été dix années à la mer... l Traces. | Échantillon levé sur le navire 
en réparation. 
. Autre échantillon du même dou- 
blage (mème aspect) l < Traces. 
. Échantill. du doublage de l’Aline, 
ayant fait une longue navigation. 5 Traces. | Aspect analogue à celui du 


Û bronze ci-dessus. 
10. Chevilles en bronze d'un bel as- 


pect, destinées à la construction 
des navires | 

A4. Alliage analogue recuit par M.Vo- 
ruz , fondeur à Nantes, Bel aspect, 


» Il ressort clairement des résultats analytiques consignés dans ce 
tableau : 
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» Que le métal positif est en très-faible dose dans les doublages défec- 
tueux ; 

» Qu'on peut établir jusqu’à un certain point une proportionnalité entre 
la dose des métaux les plus oxydables et l’altérabilité de l’alliage; 

» Que les doublages ayant fait une longue durée renferment une quan- 
tité d’étain au moins égale à 4 pour 100 de l’alliage; 

» Enfin, que le grain de l’alliage est grossier, que sa couleur est mau- 
vaise, que les taches d’étain apparaissent, en un mot que le métal positif 


est mal réparti dans la masse, lorsqu'il y existe à une dose inférieure à 
4 pour 100. » C 


ZOOLOGIE. — Description de deux espèces nouvelles de Campagnols 


(Arvicola), découvertes en Provence; par M. Z. Gense. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards.) 


« Trois Campagnols seulement, l’Ærvicola amphibius (Linn.), l_4. Musi- 
gnani (de Selys) et l’4. incertus (de Selys), sont indiqués par les auteurs 
comme habitant la Provence. Cette partie de la France en compte cependant 
un plus grand nombre. Ainsi, à ces trois espèces, il convient de joindre 
V4. glareolus (Schreb.), que l’on rencontre dans quelques localités du Var; 
un autre Campagnol, qui en est fort voisin, et qui me parait être celui que 
M. Schinz a décrit sous le nom d’4. Nageri, entre les deux espèces nou- 
velles dont la description suit. La découverte de ces trois derniers Gampa- 
gnols est due aux recherches faites par l'abbé Caire dans les montagnes 
alpines de Barcelonnette. 

» I. ARVICOLA LEUCURUS, Z. Gerbe. CAMPAGNOL A QUEUE BLANCHE. — 
Arv. corpore supra cinereo-flavescente, subtus albo; hypochondrüs sub- 
flavis; pedibus canis; mystacibus crassis, capite longioribus ; auriculis 
magnis, apice villosis, vellere longioribus ; cauda subpilosa, utrinque 


albida. 


Dimensions : Longeur totale prise du nez à l'extrémité de la queue. .... 170,0 
Longueur de la queue, prise de l’anus à son extrémité, ..... 62,0 
Longueur de la tête, prise du nez à la nuque ............ 32,0 

Longueur du pied postérieur, prise du talon à l’extrémité 
des.ongles......:. PTE PNR VC PT PE ane  TIUO 
Épaisseur du tarse postérieur ....... hs Rnnt SAR tt a. 3,0 


» Habitat : Le Campagnol à queue blanche, connu à Barcelonnette sous 
; 92.. 
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le nom de Rat des montagnes, habite, comme son nom vulgaire l'indique, 
les plus hautes montagnes pastorales de nos Basses-Alpes. On le rencontre 
le plus ordinairement dans des régions qui sont à 1 500 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, et il s'élève jusqu’à la hauteur de 2000 mètres. Il se 
trouverait donc dans des conditions d'habitat fort analogues à celles au 
milieu desquelles vit | 4. nivalis, découvert par M. Martins au sommet du 
Faulhorn, en Suisse. 

» II. ARVICOLA SELYSI1, Z. Gerbe. CAMPAGNOL DE SELYS. — Ærv. supra 
Jusco-ferrugineus, subtus cinereo-pallide fulous; hypochondris rufescen- 
tibus ; pedibus ex cinereo-fulvis; auriculis prominulis fuscis, pilosis; mys- 
tacibus exilibus, capite brevioribus ; cauda superne fusca, inferne flaves- 
cente, penicillo sordide albo apice instructa. 


Dimensions : Longueur totale du nez à l'extrémité de la queue. ..... EE SUR 
Longueur de la queue, prise de l’anus à son extrémité...... 40,0 
Longueur de la tête, prise du nez à la nuque............. 26,0 
Longueur du pied postérieur. .... PEN er. Por ces se UTIOAT 
Épaisseur dit t4rse POSléTIEUr. 2.0. -- 2. 2. 2 « eine ss 2,4 
Hauteur des oreilles, prise du bord inférieur au sommet du 

DORA DrE APR PERRET RE RER ee de dsE 10,2 
Largeur'dès) oreilles. CSL Ce RP OR Re QE 9,0 
Diamètre du globe de l’œil........... sie ST AÈMEICE 1,8 

Édur à de { horizontal. ...... srerhé sfr 4,1 
Diamètre du trou occipital s 

| vertical... 6... Re ns + 3,9 


» Habitat : On recontre le Campagnol de Selys dans les mêmes localités 
que le précédent : il vit, par conséquent, dans les prairies pastorales des 


Basses-Alpes, et principalement dans celles qui sont situées au revers sep- 
tentrional des montagnes. » 


M. Leroy »’Ériocces soumet au jugement de l’Académie un nouvel 
instrument destiné à mesurer l'épaisseur des bourrelets et tumeurs qui se 
développent au col de la vessie et qui mettent souvént obstacle à la libre 
sortie de l’urine. Cet appareil, qui est formé, comme le lithomètre et comme | 
le brise-pierre ordinaire, de deux branches glissant à coulisse, est désigné 
par l’auteur sous le nom de cysti-trachélomètre. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lailemand.) . 


M. Guiczon adresse les détritus d’un calcul vésical qui a été hbroyé en 
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trois séances à l’aide du brise-pierre pulvérisateur et qui contient une 
grande proportion de carhonate calcaire. 


(Commissaires, MM. Dumas, Roux, Pelouze, Lallemand, Civiale.) 


M. Désmério présente au concours, pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon, un Mémoire écrit en italien sur un 
nouveau mode de traitement du choléra-morbus. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Marmau, fabricant d'instruments de chirurgie, annonce que le 
mode d’articulation pour les instruments à branches qui a fait l’objet d’une 
communication récente de MM. Charrière, est depuis longtemps employé 
en coutellerie, notamment pour les tire-balles et les daviers; M. Mathieu 
dit en avoir lui-même fait usage dans un urétrotome en forme de ciseaux 
qu'il a exécuté pour M. Leroy d'Étiolles. 


(Renvoi à la Commission Charrière.) 


. 


M. Lamserr adresse, au nom de l'Association ouvrière des fabricants 
d'instruments de chirurgie, une semblable réclamation, et annonce que 
depuis plus de vingt ans ce mode d’articulation se trouve mis en pratique 
dans des ciseaux fabriqués par Sir Henry. 


(Renvoi à la même Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE L'AGRICULTURE ET pu Commerce adresse des billets 
pour la séance solennelle de distribution des prix qui aura lieu le 7 mai, à 
la suite du concours agricole de la présente année, à Versailles. 


M. Le Mouisrre DE La Gugrne adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, 
un exemplaire de tome VIII de la deuxième série des Mémoires de mécle- 
cine, de chirurgie et de pharmacie militaires. 


M. Rayer présente à l'Académie, au nom de l'Association medicale 
d'Éure-et-Loir, un travail intitulé : Des affections charbonneuses de 
l’homme et des principales espèces domestiques ; étude faite au moyen de 
l’inoculation, de la transfusion, de la cohabitation, du contact et de l'a- 
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limentation avec des débris cadavériques provenant d'animaux char- 
bonneux. 

Ce travail, œuvre de vingt mois de recherches expérimentales faites dans 
les trois arrondissements où ces maladies exercent leurs ravages habituels, 
a conduit à des résultats qui peuvent être exprimés dans les propositions 
suivantes : ù 

« 1°, Le sang de rate du mouton, la fièvre charbonneuse du cheval, la 
maladie du sang de la vache, la pustule maligne de l’homme sont des affec- 
tions de nature septique, qui se communiquent par inoculation ; 

» 2°, La communication a lieu, pour le sang de rate, non-seulement du 
mouton au mouton, mais encore du mouton au cheval, à la vache et au 
lapin ; | 

» 3°, La maladie charbonneuse du cheval se communique également du 
cheval au cheval, et du cheval au mouton, mais non à la vache ; 

» 4°. La maladie du sang de la vache se communique aussi de la même 
manière au mouton, au cheval et au lapin; elle ne se communique pas à la 
vache elle-même ; ie : 

» 5°, La pustule maligne de l’homme se transmet également, par ino- 
culation, au mouton : l'expérience est toujours restée sans effet quand elle 
a été pratiquée sur un cheval, une vache ou un lapin ; 

» 6°. Les hommes affectés de pustule maligne sont impunément inoculés 
dans leurs parties saines avec le liquide séreux provenant du pourtour de 
cette pustule; 

» 7°. Avec ce liquide, on ne produit pas plus d'effet quand, au lieu 
d’un homme, on inocule un mouton, un cheval, une vache ou un lapin; 

» 8°. On détermine cependant la mort quand, au lieu d’inoculer ce 
liquide, on introduit dans le tissu cellulaire sous-cutané un ou plusieurs 
lambeaux de la pustule elle-même ; 

» 9°. La pustule maligne ainsi inoculée au mouton, seul animal chez 
lequel elle a produit de l’effet, se transmet aussi bien du vivant qu'après la : 
mort de l'individu qui a fourni la matière virulente. 

» 10°. La même expérience, faite une fois seulement pour la maladie de 
sang de la vache et deux fois pour la fièvre charbonneuse du cheval, n’a 
pas été suivie du moindre effet sur les trois individus inoculés. 

» 11°, Les chiens ne sont aptes à contracter, par inoculation, ni l’une 
ni l’autre des affections qui précèdent ; 

» 12°. Les poulets, les canards, les pigeons ne contractent pas non plus 
le sang de rate du mouton, ni la fièvre charbonneuse du cheval : la maladie 
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de sang de la vache et la pustule maligne de l'homme ne leur ont pas été 
inoculées ; 

» 13°, Pour les quatre affections qui précédent, la mort, chez toutes les 
espèces animales soumises aux expériences, a eu lieu dans l’espace de seize 
à cent trente-quatre heures ; 

» 14°. Toutes les parties du corps, telles que le foie, la rate, les reins, 
le tissu cellulaire au pourtour des piqures d’inoculation, le sang du 
cœur,, des veines, des artères, etc., possédent également la propriété de 
tuer par inoculation ; 

» 15°. Le virus charbonneux ne parait pas perdre de ses propriétés en 
s’éloignant de la source qui l’a produit, pas plus qu’en vieillissant ; il tue 
tout aussi bien, et tout aussi vite, au quatrième degré d’inoculation qu’au 
premier, six Jours apres la mort que le jour même où a succombé l’animal 
qui l’a fourni. 

» Les quatre affections qui nous occupent paraissent être des maladies 
identiques, sous le double rapport des lésions anatomiques et des effets 
d'inoculation qu'elles produisent. Ces effets permettent de les classer, 
quant à leur activité et à la rapidité avec laquelle ils se produisent, dans 
ordre suivant : 1° sang de rate du mouton; 2° maladie de sang de la 
vache ; 3° pustule maligne de l’homme; 4° enfin, maladie charbonneuse 
du cheval, 

» L'animal qui contracte le plus facilement ces affections est le mouton; 
viennent ensuite le lapin, puis le cheval et enfin la vache, qui n’a succombé 
qu’une seule fois aux inoculations nombreuses que nous avons pratiquées 
sur elle. | 

» Une seule expérience de transfusion de sang charbonneux, faite sur 
un cheval, a été suivie de mort. Sur cinq expériences de cohabitation 
d'animaux bien portants avec des bêtes mortes ou atteintes du charbon, 
une seulement a occasionné la mort d’un mouton. Trois expériences de 
contact ont eu lieu, deux ont été suivies de mort. 

» L'alimentation de l'homme et des animaux avec des débris cada- 
vériques provenant de bêtes charbonneuses, ne produit jamais le moindre 
effet malfaisant. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la production de la pyrite de fer dans les dépôts 
d’alluvions de l'époque actuelle; par MM. Maraeurr et J. Durocaer. 


« On sait que la pyrite de fer se trouve répandue dans beaucoup de 
formations géologiques, et M. Ebelmen a constaté, il y a peu de temps, que 
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des roches calcaires du terrain jurassique doivent leur teinte bleuâtre à la 
dissémination d’un peu de pyrite de fer, qui s’y trouve dans la proportion 
d'environ deux millièmes. 

Il importait de rechercher si la production de ce minéral a lieu encore 
aujourd’hui et dans quelles circonstances il prend naissance. Il est présu- 
mable que le soufre de la pyrite provient de la réduction de sulfates en. 
présence de matières organiques ; c’est donc dans les dépôts marins qu'il 
y a le plus de chances de trouver du sulfure de fer. Nous avons expéri- 
menté sur une sorte de marne bleuâtre, qui se dépose journellement, un 
peu au-dessous du niveau de la haute mer, sur le rivage situé à l’est de la 
ville de Saint-Malo. Abstraction faite d’une petite quantité de sels solubles, 
cette matière contient 2,32 pour 100 de carbonate de chaux, 12,58 d’ar- 
gile et 85,05 de sable fin, micacé. Nous y avons constaté, par l'analyse 
chimique, la présence de deux millièmes et demi de pyrite de fer (bisul- 
fure). 11 ne s’y trouve point de sulfure alcalin ni terreux ; car si lon verse 
sur cette matière de l’acide acétique, il n’y a aucun dégagement d’hydro- 
gene sulfuré : ce gaz ne se dégage qu’en présence de l'acide muriatique ou 
sulfurique. La coloration bleuâtre de ce dépôt d’alluvion est due trés-pro- 
bablement à la pyrite de fer qui s’y trouve disséminée, car il suffit de le 
chauffer pendant quelques minutes au contact d’acide muriatique, pour 
le décolorer. Quand on le dessèche dans le vide, il présente un aspect 
moucheté ; des parties d’une couleur foncée forment çà et là des taches sur 
un fond d’une teinte plus pâle : ainsi, quoique disséminée au milieu de la 
masse, la pyrite de fer se trouve en plus grande abondance autour de 
certains points, qui peut-être sont destinés à devenir plus tard le centre de 
modules pyriteux. 

» Nous ferons observer, en terminant, que Ja pyrite de fer ne se produit 
pas A les alluvions qui sont exclusivement formées de sable ; de même, 
il est rare d’en trouver dans les roches de grès quartzeux pur : c’est que, au 
moment où ce minéral vient à se former, il est très-susceptible de s’altérer 
en absorbant de l'oxygène; sa conservation n’est donc facile que dans les 
dépôts peu perméables. » 


CHIMIE. — Réponse à une réclamation de priorité élevée par M. Anderson, 
a l’occasion d'un Mémoire de M. Cahours, sur un nouvel alcali dérive dé 
la piperine. (Lettre de M. Canours.) 


« Permettez-moi de vous adresser quelques lignes relativement à une 
réclamation que vient de faire M. Anderson dans la séance du 12 avril 
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dernier, a l’occasion d’un travail que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie le 29 mars sur un nouvel alcali dérivé de la piperine. 

» Dans la Note qu'envoya M. Anderson à l'Académie le 29 juillet 1850, 
et qui à pour titre : Action de l'acide nitrique sur les alcalis organiques, 
cet habile chimiste s'exprime en ces termes en ce qui concerne la piperine : 

« L'action de l’acide nitrique sur la piperine est très-énergique; des va- 
» peurs d'acide nitreux se dégagent en abondance, accompagnées d’une 
» odeur particulière ressemblant à celle des amandes amères. Il se forme 
» une résine-brunâtre, dont une partie flotte à la surface, et dont l’autre 
» reste dissoute dans l'excès d'acide nitrique, et dont on peut la précipi- 
» ter en ajoutant de l’eau. 

» En évaporant l'excès d’acide au bain-marie, on obtient un résidu 
» brun, qui se dissout dans la potasse avec une magnifique couleur rouge 
» de sang. A l’ébullition, il se dégage une base volatile d’une odeur par- 
» ticulière et aromatique formant un très-beau sel avec l’acide chlorhy- 
» drique, qui cristallise de l'alcool. absolu en aiguille d’un pouce de lon- 
» gueur, même en opérant avec de tres-petites quantités. » 

» Or, dans ce paragraphe, il n’est évidemment question ni des propriétés 
ni de la composition du nouvel alcali dont M. Anderson signale la forma- 
tion. Un mois plus tard, ce savant communiqua des résultats plus détail- 
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lés sur le même sujet à la réunion de l’Association britannique, et fit alors 
connaître la composition de la base dont il n'avait fait qu’indiquer la pro- 
duction dans sa Note à l’Académie. Je ne conteste en rien la priorité de la 
découverte de M. Anderson; mais ce que je tiens à constater, c'est que le 
Bulletin dans lequel ses résultats sont consignés, n'ayant pas été traduit en 
français, et qu'aucun des comptes rendus des travaux étrangers qui sont 
publiés en France, depuis quelques années, n’ayant fait mention du tra- 
vail de M. Anderson, j'étais dans une ignorance complete des résultats qu'il 
avait obtenus. 

» Je ferai observer, de plus, qu'il résulte du travail que J'ai récemment 
communiqué à l’Académie, que cette base que je me suis procurée, par le 
procédé de M. Wertheim, dans l'espoir d'obtenir la picoline, est bien dif- 
férente de cette substance, contrairement à ce que ce chimiste avait an- 
noncé. 

» Enfin, non-seulement j'ai fait connaitre la composition de ce produit 
au moyen de l’analyse de la base libre et du sel de platine, comme l'avait 
fait précédemment M. Anderson, mais l'étude approfondie que j'ai fait de 
cette substance m'a permis, en mettant à profit les belles observations de 
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M. Hoffman, d'obtenir une série de dérivés qui m'ont conduit. à fixer sa 


constitution. » 


M. Vorpiceuxx adresse une Lettre concernant un opuscule dont il à 
adressé précédemment des exemplaires à l’Académie. 

Cet ouvrage est arrivé plus tard que ne le pensait l’auteur, mais il à été 
recu et inscrit au Bulletin bibliographique. ‘+ 


M. Ferry annonce l'envoi tres-prochain de deux instruments sur les- 
quels il avait, dans une précédente séance, appelé le jugement de l’Aca- 
démie. 


M. Læsvarp demande et obtient l'autorisation de reprendre divers docu- 
ments concernant un propulseur à rames qu’il avait soumis au jugement de 
l’Académie et sur lequel il n'a pas été fait de Rapport. 


M. Bracuer adresse une Note sur la télégraphie. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés 


Par M. BoBiErrE, 
Par M. Bracuer, qui en a deux distincts, 
Et par M. Cor. 


- À 4 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Secrion DE MÉécaANIQUuE présente, par l'organe de son doyen M. Cauchy, 
une liste de candidats pour la place de Correspondant, vacante par suite 
du décès de M. Brunel. 

La Section, considérant qu'en ce moment la liste de ses Correspondants 
comprend les noms de trois Français et de deux étrangers seulement, a ré- 
solu de proposer cette fois, pour la place vacante, des candidats unique- 
ment choisis parmi les étrangers. En conséquence, et sans méconnaître la 
valeur des titres considérables qui recommandaient à son attention des can- 
didats français, la Section présente : 


En première ligne, M. Fairbairn, à Manchester ; 

M. E. Hodgkinson, à Londres; 

| M. Willis, à Cambridge; 

En troisième ligne, M. Weisbach, à Freiberg (Saxe). 


En seconde ligne, et ex æquo, 


( 699 ) 
Les titres de ces candidats sont discutés; l'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. Fs 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


? LA Q 1 . 
L'Académie a reçu, dans la séance du 3 mai 1852, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
1* semestre 1852; n° 17; in-4°. | 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la zoologie, la botanique, l’ana- 
tomie et la physiologie comparée des deux règnes, et l'histoire des corps orga- 
nisés fossiles; 3° série, rédigée, pour la zoologie, par M. MiIzNE EDWARDS, 
pour la botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J. DEGAISNE; 7° année; 
tome XVI; n° 4; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Joserx 
LIOUVILLE; mars 1852; in-4°. 

Clinique iconographique de l'hôpital des Vénériens, recueil d'observations 
suivies de considérations pratiques, sur les maladies qui ont été traitées dans cet 
hôpital ; par M. Pa. Ricorp; 7°, 9° et 18° livraisons; in-4°. 

Du rachitis, de la fragilité des os, de l’ostéomalacie; par M. E.-J. BEYLARD 
(de Philadelphie). Paris, 1852; 1 vol. in-4°. 

Descriptions des Mollusques fossiles qui se trouvent dans les grès verts des en- 
virons de Genève; par MM. F.-J. PICTET et W. Roux; 5° livraison: Acé- 
phales orthoconques. Genève-Paris, 1852 ; in-4°. 

Des eaux minérales dans leurs rapports avec l’économie publique, la méde- 
cine et la législation; par M. CONSTANT ALIBERT. Paris, 1852; broch. in-8°. 

Histoire des eaux de Nimes et de l’aqueduc romain du Gard; par M. le D° 
JuLES TEISSIER-ROLLAND; tome III; seconde partie. Nimes, 1851-1852; 
1 vol. in-8°. 

La maladie de la vigne dans le canton de Vaud en 1851; par M. R. 
BLANCHET; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société Vaudoise des 
Sciences naturelles.) 

Dictionnaire de la prononciation de la langue française, indiquée au moyen 
de caractères phonétiques, précédé d’un Mémoire sur la réforme de l'alphabet; 
par M. ADRIEN FELINE. Paris, 1851; 1 vol. in-8°. 
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Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
rédigé sous la surveillance du Conseil de santé; par MM. Jaco8, MARCHAL el 
BouDiN, publié par ordre du Ministre de la Guerre; 2° série; 8° volume. 
Paris, 18515 in-8°. | | 

Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de Biologie ; tome IT ; 
année 185r. Paris, 1852 ; in-8. ( Offert, au nom de la Société, par M. RAYER, 
son Président.) | 

Programmes des prix proposés par la Société d'encouragement pour l’indus- 
trie nationale , pour être décernés dans les années 1853, 1854, 1855 et 1860; 
broch. in-4°. 

Travaux de l'Académie de Reims; années 1851-1852 ; n° 1; 4° trimes- 
tre 1851; in-8°. 

Annales forestières ; 10° année; 25 avril 1852; in-8°. | 

Annales médico-psychologiques. Journal destiné à recueillir tous les docu- 
ments relatifs à l’aliénation mentale, aux névroses et à la médecine légale des 
aliénés; par MM. les D RAILLARGER, BRIERRE DE BOISMONT et CERISE ; 
avril 1852; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie , de Toxicologie; et revue 
des nouvelles scientifiques nationales et étrangères ; par les Membres de la Société 
de Chimie médicale ; n° 5; mai 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER; n° 9; 1° mai 1852; in-8°. 

L'Agriculteur-praticien, revue d'agriculture, de jardinage et d'économie ru- 
rale et domestique, sous la direction de MM. F. MALEPEYRE, GUSTAVE HEUZÉ 
et BOSSIN ; mai 1852; in-8°. gl Là 

Le Mägasin pittoresque ; avril 1852; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Écoles Poly- 
technique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; avril 
182; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques ; fondé par M. le professeur FuSTER, et rédigé par MM. les 
D BARBASTE et LOUIS SAUREL ; n° 8; 30 avril 1852; in-8°. 

Atti.... Actes de l’Académie pontificale des Nuovi Lincei, tome I*'; r°° an- 


née ; 1847-1848; 1 vol. in-4° 


